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: 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinenr s'exprime en ces termes : 


Notre Confrère Pierre Viaza, qui était des nôtres depuis 17 ans, a donné 
un grand exemple de la façon dont nous pouvons agir, en dirigeant nous- 
mêmes l'application de la Science pure, sur les grands intérêts et sur 
l’organisation économique du pays. 

Vous savez qu’en effet son activité s’est concentrée, durant une longue 
carrière, sur l'étude scientifique et, grâce à cette étude, sur la défense d’une 
plante qui forme une des grandes richesses de la France, la vigne. 

C'est vers 1875 que le phylloxera étendit ses ravages dans notre vignoble. 
Les insecticides restaient inefficaces, et l’extension du mal était si rapide 
qu'on put craindre la disparition totale de ce vignoble, dont la culture 
occupait le cinquième presque de la population française, et donnait, en 
valeur, le quart de notre production agricole. 

Le salut vint par les savants, et d’abordil faut citer à cet égard un de 
nos anciens Correspondants, disparu il y a 50 ans environ, Jules-mile 
Planchon, qui découvrit l’immunité relative des plants américains, etsuggéra 
leur importation. On pouvait craindre que les fruits de ces plants n'aient 
pas la propriété des nôtres, mais la Botanique peut réaliser des Centaures 
à corps de cheval et à torse d'homme. Je veux dire que le plant américain 
devait jouer le rôle de porte-greffe où s’inséraient, avec leurs qualités, nos 
plants français. 

. De nouvelles difficultés surgirent alors ; en diverses provinces à sol 
calcaire, les plus précieuses par leur production, telles que la Bourgogne 
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et la Champagne, les plants américains résistaient au phylloxera mais 
mouraient de chlorose. 

C’est alors, en 1887, que notre confrère Tisserand — et tous les noms que 
je vous cite vous montrent le rôle prédominant joué par notre Compagnie 
dans cette crise nationale —, c’est alors donc que notre confrère Tisserand, 
alors directeur de l'Agriculture, désigna Pierre Viala, préparateur de viti- 
culture à l’École d'agriculture de Montpellier, pour aller étudier sur place, 
aux États-Unis, les vignes sauvages ou cultivées. 

Viala détermina d’abord la valeur de la résistance au phylloxera pour 
les diverses espèces ou pour les hybrides de ces espèces. Le choix rationnel 
du porte-greffe a été permis par cette étude. 

Restait à trouver des plants capables de résister en terrain calcaire, 
indemnes de cette chlorose contre laquelle nos viticulteurs étaient impuis- 
sants, Viala trouva de tels plants, en même temps résistant au phylloxera, 
dans les terrains crétacés du Texas. Telle était l’espèce V. Berlandieri qui 
résiste parce que ses racines n’absorbent pas le calcaire et qui forme 
aujourd'hui, grâce à Pierre Viala, par elle-même ou des hybrides, les 
porte-greffe qui ont sauvé la culture de la vigne en Bourgogne et en 
Champagne. Ces beaux résultats étaient assurés dès 1897. | 

Pierre Viala achevait, d'autre part, de démontrer, dirigeant lui-même 
des essais sur de grandes surfaces, que les qualités de cépages greffés 
restaient tout à fait indépendantes du porte-greffe, donnant à tous égards 
des produits de même qualité. 

Si le porte-greffe a permis de reconstituer le vignoble, c’est donc la qua- 
lité du plant inséré par greffe ou cépage qui fait la gamme de tous les vins 
possibles. Pierre Viala s’est attaché à la connaissance et à la description de 
toutes les variétés correspondantes, travaux qui ont abouti à un magni- 
fique ouvrage d’Ampélographie en sept volumes concernant l’étude bota- 
nique des cépages cultivés en France et à l'étranger: 

Enfin, Pierre Viala s'est attaqué avec succès à la pathologie de la vigne, 
plante sujette à des maladies causées par des bactéries, par des moïsissures 
ou champignons, ou même par association d'insectes, de moisissures et de 
bactéries. | 

IL a appris à Due la gélivure (due à des bactéries) par l'élimination des 
variétés sensibles et par badigeonnages au sublimé. 

Il a contribué à l’étude et à la guérison du mwldiou. Il a montré qu’on 
pouvait sinon guérir, du moins éviter le Pourridié ou « blanc » des viticul- 
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teurs en arrachant et brûlant les plants atteints avant qu'ils ne soient morts, 
de façon à éviter la sporulation qui répandrait le mal. 

Il à enfin, en collaboration avec Mangin, permis de lutter efficacement 
contre la Phthiriose de la vigne (due à l’association, démontrée par lui 
d’une cochenille et d’un champignon), par injection de CS? dans le sol. 
lorsque le feutrage mycélien n’est pas encore formé. 

Ces quelques mots donnent l’idée de ce que doit le Pays à Pierre Viala. 
Je voudrais ajouter qu'il a tenu à remplir quelque temps des fonctions 
politiques, ayant été six ans député, et qu’il a tâché pendant ce temps de 
défendre au mieux les intérêts de la Science dont (comme il l'avait prouvé 
lui-même avec tant d'éclat) la Nation a si grand besoin dans tous les 
domaines. Il avait conquis ici l'estime et l'amitié de tous. Nous adressons 
à sa famille nos condoléances émues. 


_ 


LITHOLOGIE. — Composition minéralogique des roches volcaniques 
de l'Ile de Pâques. Note de M. ALereD Facroix. 


L'Ile de Pâques, perdue dans l'Océan Pacifique austral par 27°8/ de lati- 
tude sud et 109°25' de longitude ouest, est constituée uniquement par des 
laves, Elle est surtout connue par ses statues gigantesques taillées sur place 
dans une brèche volcanique, statues sur quoi les ethnologues discutent 
depuis longtemps. 

. J'ai eu antérieurement l’occasion d'étudier quelques-unes de ces laves(!); 
plus récemment M. L.J. Chubb à complété ces données sommaires, notam- 
ment en ce qui concerne la géologie (?). 

Une Mission franco-belge composée de MM. A. Métraux, Lavachery et 
Drapkin est rentrée en France, l'an dernier, après un séjour de plusieurs 
mois dans l’île. M. A. Métraux y a fait une très ample collection pétrogra- 
phique, je me propose de résumer ici le résultat de l’étude minéralo- 
gique que j'en ai entreprise et dont les détails seront donnés dans un autre 
Recueil. 

Malheureusement si l'Ile de Pâques est favorable à l'élevage du mouton, 


A , [4 _ 
(1) Mém. Acad. Sc., 59, 1928, p. 43. 
(°) Bernice P. Bishop Museum, Honolulu, Bull. n° 110, 1933, p. 31. Ce Mémoire 
et le précédent renferment la bibliographie des travaux antérieurs, à laquelle je 
renvoie. 
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elle l’est beaucoup moins aux recherches lithologiques. Son sol, surtout 
formé de produits pyroclastiques, absorbe rapidement l’eau de pluie 
(1218"" par an), aussi l’altération des roches y est-elle intense. Il n'existe 
pas de cours d’eau permanent et pas trace notable d’érosion subaérienne, 
mais de vastes espaces onduülés et gazonnés et des coulés démantelées. Ce 
n'est que dans les falaises périphériques que se voient des coupes géolo- 
giques. 

M. Chubb a montré qu’il existe trois volcans distincts dans cette île à 
forme triangulaire; le plus grand, uniquement basaltique, est le Tere-vaka 
au Nord, dont les dernières éruptions sont les plus récentes , le Rano 
Kao, creusé d’un cratère-lac, à la pointe Sud-Ouest et le Poike, 
dépourvu de cratère, à la pointe Est. Je vais montrer que le Rano Kao est 
essentiellement dacito-andésitique et rhyolitique, le Poike rhyolitique. 


Les basaltes, qui constituent les laves dominantes, peuvent être rapportés 
à trois types, tous andésiniques, mais se rapprochant parfois de types 
labradoriques. Les plus fréquents sont aphyriques, mais il en est d’autres 
qui sont porphyriques à plagioclases (labradors) : ces derniers se trouvent 
surtout dans le massif de Tere-vaka. Enfin sur le flanc nord du Rano Kao, 
se rencontrent des basaltes doléritiques et mème des dolérites très altérés 
dont le pyroxène est une pigeonite. 

J'ai considéré autrefois la brèche du Rano Raraku, qui a fourni les maté- 
riaux utilisés pour la confection de la plupart des statues, comme étant de 
nature andésitique; l’étude de documents plus nombreux me conduit 
aujourd'hui à la rattacher à un basalte andésinique très vitreux, pala- 
gonitisé. Cette brèche, qui structuralement est tout à fait semblable à celle 
constituant les necks du Velay, est extrêmement riche en blocs de basalte 
aphyrique. J'avais spécialement recommandé à M, Métraux de rechercher 
s’il n’y existerait pas aussi des enclaves de roches étrangères pouvant 
donner une idée sur l’existence éventuelle de la nature d’un substratum. 
Ces recherches sont restées sans résultat. | 


M. Chubb a recueilli une andésite andésinique, formant une coulée au 
sud de Mataveri et lui paraissant provenir du-Rano Kao. 

M. Métraux a découvert sur la falaise occidentale du cratère-lac de ce 
volcan une roche grise, se délitant en dalles et qui est très apparentée à 
cette andésite. C’est un dacitoïde oligoclasique, riche en petites enclaves à 
structure doléritique. 


Les laves les plus intéressantes de l’île sont les rhyolites, localisées dans 


a 


fil 
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le Sud, au Mont Orito, au Rano Kao, dans l’ilot Motu nui et ses voisins, 
enfin au Poike. 

Le Mont Orito est en partie constitué par une obsidienne rhyolitique 
noire qui servit jadis aux indigènes à la fabrication de leurs armes. 
La base de cette petite montagne est creusée de nombreux trous d’exploi- 
tation, autour de quoi se trouvent des monceaux de débris éclatés. 

La cassure de cette obsidienne est conchoïde, son éclat n’est pas très vif, 
il est gras plutôt que vitreux. L'examen microscopique donne la raison de 
cet aspect, en faisant distinguer, au milieu d’un verre incolore, d’innom- 


brables aiguilles d’un pyroxène et des lamelles de sanidine, ayant la forme 


de celles de la dômite du Puy de Dôme. Cette obsidienne a localement un 
délit plat, elle renferme des zones un peu ponceuses et possède une texture 
fluidale. | k 

Elle est recouverte par une roche blanche, friable, d'aspect crayeux, 
montrant les mêmes microlites de feldspath que l’obsidienne, mais le 
pyroxène est absent et peu abondant est le verre. Par contre, il existe 
beaucoup de tridymite. S’agit-il là de la transformation de l’obsidienne ou 
bien d’une couverture ponceuse ? je n'ai pas les éléments nécessaires pour 
pouvoir décider entre ces deux hypothèses. 

Une roche blanche analogue a été vue sur les bords nord du cratère 
du Rano Kao. On y trouve des blocs d’une obsidienne également noire, 
mais ayant un aspect fort différent de celui de la précédente. En effet, sa 
cassure possède un éclat vitreux trèséclatant ; ellen’est plus lisse, mais comme 
noduleuse, par suite de l'abondance de petits phénocristaux d’orthose et 
d’anorthosé, de diopside d’un vert foncé et de fayalite. Quant au verre, il 


est homogène et ne renferme que de rares cristallites pyroxéniques et pas: 


de feldspath. 

Sur le prolongement de la pointe sud-ouest de l’île, où est situé le Rano 
Kao, il existe plusieurs petitsilots, Motu nui, Motu iti et Motu kao kao; ils 
sont formés de rhyolitoides et sont dépourvus de végétation; ils servent de 
refuge à d'innombrables oiseaux de mer dont l'extraordinaire abondance 
a, de tout temps, frappé l'esprit des indigènes et inspiré le culte, à Moto 
nui, de l’Homme-oiseau, V'une des particularités les plus curieuses de 
l’ethnologie de l’Ile de Pâques. 

Ces rhyolitoïdes sont blancs ou rubanés de gris ou de violacé. Ils 
sont aphyriques; des microlites aplatis d’orthose, à formes nettes, sont 
accompagnés de beaucoup de tridymite et de quelques aiguilles extrême- 
ment fines d’un minéral d’un brun vert qui est peut-être une amphibole. Çà 
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et là, la tridymite est remplacée par des éponges de quartz pœcilitique. 

Enfin un rhyolitoide d’un aspect spécialk constitue des statues couchées 
dans l’herbe du Poike : c'est le seul exemple de l'emploi d’une roche non 
basaltique pour un tel usage. 

Ce rhyolitoïde se distingue des précédents en ce que, dans une pâte 
poreuse grise, à faciès trachytique, il renferme des phénocristaux d’orthose, 
d’un plagioclase acide, de ‘zircon et de biotite, seul cas de présence 
d’un mica dans une roche de l'ile; il faut signaler enfin quelques 
grains de péridot transformé en iddingsite. Les microlites d’orthose, très 
abondants, n’ont pas la forme décrite plus haut; ils constituent des 
baguettes très allongées qu’accompagnent dés aiguilles vertes généra- 
lement très oxydées, à allongement négatif et à faible angle d'extinction 
(amphibole?) et enfin quelques éponges.de quartz poecilitique. 

Ces roches rhyolitiques, et singulièrement les obsidiennes, sont si excep- 
tionnelles dans les îles volcaniques du Pacifique, que leur existence dans 
l'Ile de Pâques offre un intérêt tout spécial que l’étude chimique permettra 
de préciser. 


CHRONOMÉTRIE. — Les horloges parlantes et la diffusion de l'heure. 
Note de M. Ernest Escran6on. 


L'horloge parlante téléphonique (‘), dont j'ai développé l’idée au début 
de 1930, et poursuivi la réalisation avec le concours des constructeurs 
Brillié et Belin, puis l'installation à l'Observatoire de Paris (octobre 1932), 
enfin la mise en service public, en février 1933, avec la collaboration 
de l’administration des Téléphones, comporte actuellement trois ans de 
fonctionnement ininterrompu et sans défaillance. Il y a lieu de dresser 
maintenant le bilan des résultats obtenus. Cetté innovation dans la diffusion 
de l’heure au public a obtenu une faveur croissante, non seulement en 
France (?), mais à l'étranger où des installations analogues ont été 
aménagées : en Belgique, en Suisse, en Italie, en Suède, en Pologne, en 
Angleterre, en République Argentine, en Amérique du Nord etc. A 
Paris mème, le nombre de communications horaires téléphoniques n’a 
cessé d'augmenter depuis le début de la mise en service. 


(!) Comptes rendus, 194, 1932, p. 02r. 
(*) Des horloges parlantes fonctionnent à Lyon et à Marseille. 


En 
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Le public semble avoir pris goût à la connaissance continue de l'heure 
exacte, dont la précision, fournie à Paris, dépasse d’ailleurs ses besoins 
habituels. IL s’est créé une sorte de mentalité horaire nouvelle, provoquant 
par contre-coup un accroissement des exigences en ce qui concerne la 
marche des appareils chronométriques, horlages et montres, et par voie de 
conséquence, une réaction sur la construction plus parfaite de ces appareils 
eux-mêmes. Par la facilité d’un contrôle toujours à portée, les horloges 
publiques comportent, elles aussi, une concordance beaucoup plus satis- 
faisante. 

Le taux des communications téléphoniques horaires paraît intéressant 
à observer : à Paris, dont le réseau comprend la banlieue, il est voisin de 
120000 communications par 100000 habitants et par an, ou encore, sous 
une autre forme, d'environ 100000 communications pour 100000 abonnés 
et par mois. Ce nombre augmente graduellement, d'une part en raison 
d’une extension croissante du goût du public pour l'heure exacte, d'autre 
part, en raison de l'augmentation continue du nombre des abonnés au télé- 
phone, r00 numéros d'appel sont actuellement réservés à l'horloge parlante 
et assurent une moyenne de 13000 communications quotidiennes. Il est 
curieux de constater que la diffusion radiophonique, plusieurs fois par 
jour, des indications horaires de l'horloge, par chacun des postes du 
réseau d’État français, n'a nullement arrêté la croissance continue du 
nombre de demandes téléphoniques. 

A Bruxelles, où une horloge parlante a été mise en service le 
28 octobre 1935, Le nombre des demandes téléphoniques a dépassé d’abord 
20000 par jour; il s’est stabilisé ensuite aux environs de 8000 à 9000, 
proportion très élevée. L'administration belge des téléphones prévoit 
l'extension prochaine à toute la Belgique des indications horaires télépho- 
niques de l'horloge parlante de Bruxelles. 

Le taux du nombre des communications horaires, dépend aussi, natu- 
rellement, de la forme des contrats généraux d'abonnements télépho- 
niques, et suivant, notamment, que les communications comportent ou 
non une taxe unitaire. Dans certains pays, où le contrat est forfaitaire, et 
le téléphone extrêmement répandu, par conséquent d’un usage général et 
intensif, le nombre des communications horaires est très considérable; il a 
atteint le taux de 2,50 pour 100 du total des demandes téléphoniques à 
Stockholm, 3 pour 100 à Varsovie. Ces circonstances montrent à quel point 
le public a témoigné de l'engouement pour les indications horaires, com- 
portant à la fois commodité et sécurité dans l'exactitude. - 
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À Paris, depuis l’origine, nous avons posé les principes suivants : 
d’abord une répétition fréquente des indications (plusieurs fois par minute), 
pour éviter toute attente à l’écouteur et toute incertitude sur la mise cor- 
recte en communication; ensuite une précision très grande, de l’ordre du 
1/10° de seconde ('), précision surabondante pour le grand public, mais 
qui, sans nuire en rien à la clarté des indications, est très appréciée des 
horlogers et usagers scientifiques, lesquels disposent ainsi, à chaque ins- 
tant, pour le réglage d'appareils ou le contrôle des montres, d’une heure 
sûre et très précise. 

- Quant à la radiodiffusion, elle est utilisée, non seulement en France, 
mais encore à l'étranger, en des pays même très lointains, tels que la 
Nouvelle-Zélande, sur les émissions à ondes courtes. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Extrait d'une lettre de M. JEAN Tizno. 


Fianga (Afrique Équatoriale française), le 1°" février 1936. 


«...Permettez-moi de vous faire ci-dessous un très bref compte rendu du voyage que 
je viens de faire en Afrique centrale pour étudier les conditions dans lesquelles se 
présentent actuellement les relations hydrographiques du Logone et de la Bénoué et 
leurs conséquences éventuelles sur une diminution progressive du volume des eaux du 
lac Tchad. 

Nous sommes arrivés à Douala, principal port du Cameroun sous mandat français, le 
28 décembre dernier. À Yaoundé le Gouverneur et Me Repiquet,le Commandantmilitaire, 
le Directeur du Service de Santé, le Chef de la Mission d'Inspection, ainsi que de nom- 
breux fonctionnaires et officiers nous faisaient le grand honneur de nous accueillir à 
la descente du train, afin de nous témoigner tout l'intérêt qu'ils portaient à la Mission 
organisée sur l'initiative de l'Académie des Sciences, mission à laquelle le Ministre des 
Colonies avait tenu à associer son Département, par décret du 4 décembre 1935. 

À Yaoundé, nous avons séjourné une semaine afin de constituer nos approvisionne- 
ments et de préparer notre convoi pour le Nord; au cours de cette période, il nous a 
été donné de constater combien les efforts de l'Administration française ont eu de 
succès pour la mise en valeur de cette vaste région où la crise économique universelle 
ne s’est fait sentir que dans des proportions relativement faibles : la reprise de l’acti- 
vité commerciale et agricole y est manifeste et le budget du Cameroun ne connaît pas 
les fâcheux déficits qui inquiètent tant de nations européennes. 

Nous sommes partis de Yaoundé vers le Nord, le 7 janvier, en compagnie du 


(1!) A chaque minute exacte, une série de quatre tops, de seconde en seconde, 
permet, par une adaptation psychologique au rythme, des comparaisons de précision 
avec tout appareil chronométrique. 
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Commandant militaire, le lieutenant-colonel Belle, en tournée d'inspection, voyage 
en automobile, sur d'excellentes routes construites et entretenues par les administra- 
teurs, chefs de subdivisions et de circonscriptions dont le zèle, l’activité et la compé- 
ténce méritent tous les éloges. Nous n’avons fait qu’une courte halte à Ngaoundéré, 
grande ville indigène, au voisinage de laquelle se trouvent les sources de la Bénoué 
tributaire du Niger et du Logone, affluent du Chari et grand pourvoyeur (avec ce 
dernier) des approvisionnements d’eau du lac Tchad. 

Le 13 janvier, nous arrivions à Garoua, terminus de la navigation à vapeur sur la 
Bénoué durant les mois d'août, de septembre et d'octobre (jusqu'au 15 octobre 
ordinairement). Le 16, nous arrivions à Fianga, centre administratif et commercial de 
la région du Toubouri, où la culture du coton a pris depuis quelques années un essor 
remarquable. 

Là ont commencé les travaux de la mission, travaux qui intéressent pour moitié le 
Cameroun et pour moitié l’Afrique Équatoriale francaise, Le Gouverneur général 
intérimaire, M. Marchessou, a donné des instructions pour faciliter nos recherches 
dans toute la mesure du possible. Il a mis à notre disposition le géomètre principal 
M: Dormoy, qui a déjà fait dans la région d'importants travaux de nivellement, en 
collaboration avec l'ingénieur Trial, au cours de l’année 1935. De son côté, le Gouver- 
veur Repiquet a bien voulu me donner le concours de deux sous-officiers européens 
et douze miliciens du bataillon du Cameroun, précieux auxiliaires pour tout ce qui 
concerne les déterminations de positions astronomiques et les mesures de nivellement 
de précision. 

Depuis deux semaines la mission est au travail, Jai déjà pu réunir bon nombre de 
renseignements auprès des chefs de subdivisions de Léré, de Fianga, de Bongor et de 
Kelo. J'ai visité la région marécageuse, actuellement à sec, qui s'étend d’Eré, sur le 
Logone, à Gounou-Gaya, sur la Kabia. Ces renseignements, combinés avec les données 
très précises qui résultent des opérations de nivellement de M, Dormoy, me permet- 
tent déjà d'établir un premier programme de travail. Sans vouloir anticiper sur les 
résultats qu'il pourra donner, je puis dire que toutes les hypothèses que j'ai formulées 
dans mes Communications à l'Académie et dans l'étude que j'ai remise avant mon 
départ à la Revue générale des Sciences sous le titre : Le Logone quittera-t-il le bassin 
du Tchad? se trouvent largement confirmées. 

La pente générale du terrain entre Eré, au coude du Logone, et Pogo, dans le Tou- 
bouri, est plus forte que la pente générale du Logone proprement dit entre Eré et 
Bongor; de telle sorte qu'aux hautes eaux le Logone envoie vers l'Océan un tribut au 


moins égal et peut-être supérieur à celui qu'il sert au lac Tchad, Il me reste à trouver 


entre Eré, Kim et Laï, dans une zone d'inondation dépourvue de tout village et 
couverte de hautes herbes bouchant l'horizon de tous côtés, quelles sont les prinei- 
pales voies par où s'opère cette évasion. Ce sera notre tâche à compter du 15 février, 
quand nous aurons terminé nos mesures entre Fianga et Mbourao. 

IL est réconfortant de constater qu'ici nul ne considère cette question de la capture 
du Logone avec insouciance ou scepticisme : chacun sent qu'il est du devoir de la 
France de faire tout ce qu'il sera possible de faire pour l'éviter, dussent les sacrifices 
à consentir être considérables: ces sacrifices, il serait injuste et impolitique de les 
demander à l'Afrique Équatoriale française et au Cameroun, qui ont le plus grand 
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besoin de toutes leurs ressources pour maintenir et accentuer un progrès économique 
indéniable. Songez qu'ici, où, il y a six ou sept-ans à peine, la pacification n’était pas 
encore achevée, on produit des tonnes et des tonnes d’excellent coton qui s'acheminent 
vers Le Hävre, faute d’un moyen de transport aussi indispensable que la voie ferrée, 
par camions roulant sur des routes (parfois sur des pistes improvisées) vers Garoua, 
où elles seront entreposées en attendant qu’au mois d'août prochain les vapeurs 
anglais du Niger et de la Bénoué viennent les enlever. 

Comment nous pourrons enrayer ce phénomène d'évasion du Logone vers l'Océan, 
._triompher d’une calamité voulue en quelque sorte par la nature, c’est ce qu'il n’est pas 
encore possible de dire : pour le moment, nous étudions la zone où se produisent les 
épanchements. Une fois les causes du mal connues, il nous sera sans doute possible 
d'y porter remède : je ne désespère pas d'y parvenir. » 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l’apparitionde nouveaux Pirocydonia Danieli. 
Note de M. Lucien Daniez. 


Le Pirocydonia Daniel est un hybride de greffe intermédiaire entre 
Poirier et Cognassier obtenu en 1902 par la décapitation au-dessus d’un 
bourrelet d’un Beurré William’s greffé sur Cognassier. J’ai réobtenu 
en 1913 un type analogue par décapitation également. Plus récemment 
une forme voisine a été obtenue par M. Clarac, à Toulouse. 

Depuis deux à trois ans, dans les pépinières de la maison Lepage, à 
Angers, et dans des cultures voisines, des poiriers de la variété Beurré 
William’s greffés sur Cognassier d'Angers, languissants à la suite des 
attaques de l’Agrile sinueux et du Kermès, furent décapités près du bour- 
relet de la greffe et regreffés en couronne, quand d’autres furent laissés 
intacts. 

Sur 1314 pieds en observation, 69 ont fourni au total 130 pousses 
hybrides de greffe ayant les caractères du Prrocydomia Danteli, ainsi que 
j'ai pu m'en rendre compte par l'examen des échantillons qui m'ont été 
aimablement communiqués par M. Pivert. j 

Selon M. Soulard, chef de culture aux pépinières Lepage, à qui sont 
dues les observations ci-dessus, la production d’hybrides de greffe de ce 
type est plus commune qu’on ne le suppose, car sans doute plus d’un cas de 
ce genre a dû passer inaperçu, l'attention des horticulteurs n’ayant pas 
été suffisamment attirée sur ce genre de phénomènes. 

La vigueur des grelles, le terrain et les engrais ne semblent pas avoir 
d'influence nette sur leur production. Ils apparaissent tantôt sur une 
nodosité plus ou moins prononcée, quelquefois sur deux points opposés de 
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la circonférence, mais le plus souvent dans un seul endroit sur la ligne très 
mince qui sépare des deux individus greffés. 

Ces pousses, jusqu’à présent du moins, n’ont pu être bouturées ou 
marcottées ; on ne peut les conserver que par leur greffe sur Cognassier, qui 
réussit fort bien. Ces caractères sont aussi ceux du Pwocydonia Danrel. 

Je viens de recevoir communication d’une autre apparition du même 
hybride de greffe observée par M. Henri Ligneau, pépiniériste, 50, rue 
Malakoff, à Orléans. Un Beurré William’s, greflé sur Cognassier, a donné 
naissance sur le bourrelet, il y a 8 ou 9 ans, à une pousse curieuse. Le bois 
et les feuilles tiennent à la fois du Poirier et du Cognassier. Les feuilles se 
rapprochent de celles Poirier mais elles sont velues et blanchâtres comme 
chez le Cognassier. Cette forme a été laissée en place sur l'arbre qui l’a 
fournie. Elle n’a pu être bouturée ou marcottée, mais elle se grefle faci- 
lement sur Cognassier. La tige porte des pousses horizontales, rabougries et 
peu vigoureuses, et n’a pas fructifié. 

Ces faits viennent à l’appui de la méthode que j’aiindiquée dès 1897 (' }et 
montre une fois de plus l'importance de la décapitation par rapport à la 
production des hybrides de greffe. 


M. Pauz Marcuaz fait hommage à l’Académie d'un Ouvrage de 
MM. A. Bazacuowsky et L. Mesni : Les Insectes nuisibles aux plantes 
cultivées ; leurs mœurs, leur destruction (?), dont il a écrit la Préface. 

Le Traité d'Entomologie agricole de MM. Baracnowsky et MesxiL est 
une œuvre d'importance capitale. 

Par son ampleur, par la richesse et la sûreté de sa documentation, par 
la remarquable exécution des figures du texte et des planches, il se dise 
au premier rang de tout ce qui a été publié jusqu'ici sur cette question. 

Il n'existait en France aucun livre d’ensemble tenant compte des 
immenses progrès réalisés au cours des dernières années dans le domaine 


de l’Entomologie agricole et mettant à la portée des intéressés les éléments 


si complexes qui permettent d'identifier les ravageurs et d'organiser contre 
eux une lutte rationnelle, 
MM. Balachowsky et Mesnil viennent de combler cette lacune par une 


(*) Lucien Daniez, Comptes rendus, 125, 1897, p. 661. 
(2) Deux volumes, 1921 pages, 1369 figures dans le texte, 8 planches en couleurs. 
Paris, 1935 et 1936. 
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magnifique publication qui, non seulement s'inspire des travaux les plus 
récents édités dans le monde entier, mais qui se base encore sur les 
résultats de longues et fructueuses recherches personnelles. C’est dans les 
laboratoires et les champs d'expérience du Centre de recherches agrono- 
miques de Versailles que les auteurs ont trouvé le milieu favorable qui 
convenait à l’exécution de leurs patients travaux. Ils sont ainsi parvenus à 
réaliser une œuvre qui donne pleine satisfaction au biologiste, à l’entomo- 
logiste et au praticien, une œuvre fondamentale pour tous ceux qui s’inté- 
ressent à la biologie des insectes et sont appelés à organiser ou à appliquer 
les méthodes de défense contre les ennemis des cultures. 


M. Maurice Caurcery fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de 
M. J. Vecraro sur Le Venin des Araignées ('), dont il a écrit la Préface. 

Il y a là une véritable monographie, basée sur des observations et expé- 
riences nombreuses, zoologiques et cliniques, faites sur les araignées 
sud-américaines, dont sont étudiées successivement les diverses formes, 
avec les accidents que détermine leur morsure, D'autre part on trouvera 
dans ce livre une étude d'ensemble de l'appareil venimeux des Araignées, 
des propriétés diverses de leurs venins et du traitement sérothérapique à 
. leur opposer. ; 


M. Louis Ravaz, par l'organe de M. Lours BLannenem, fait hommage à 
l'Académie d’une brochure intitulée Le Cinguantenaire de la Boullie 
bordelatse. 


M. Jures Ricnarp fait hommage à l’Académie du fascicule XC des 
Résultats des recherches scientifiques accomplies sur son yacht par Axsert [*, 
Prince souverain de Monaco : Amphipodes, par Énouarp CHEVREUX. 


(:) Monographies de l'Institut Pasteur, Paris, 1936, grand in-8°, 311 pages, 
63 figures. 
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ÉLECTIONS. 


L'Académie procède par la voie du scrutin à l’élection d’un Membre 
non résidant, en remplacement de M. Charles Flahault décédé. 
Le nombre de votants étant 54, 


M. Charles Camichel obtient. .......... 39 suffrages 
M. Luc Picart RS CPR RSR EE 
MAupuste Lhmières nt» 8 LL. le. —…. PTS 
M. Alexis Carrel. D Tien 


Il y a 1 bulletin nul. 


M. Cuarres Camicage, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est 
proclamé élu. 


Son élection sera soumise à l’approbation de M. le Président de la 
République. 


M. Mancez Gopcnor est élu Correspondant pour la Section de Chimie 
par 35 suffrages contre 14 à M. Maurice Nicloux et 1 à M. Georges Chaudron. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° M. Compier. Carte géologique de Dakar. 
2° M. Aron et P. Grasse. Précis de Biologie animale. : (Présenté par 


M. Maurice Caullery.) 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur une formule de Gauss. 
Note de M. AnvauD Dexsox. 


Soit 4 —(0,4:,43,..., ay + 25) (o<EË,,, 1) un nombre irrationnel 
compris entre © et 1, développé en fraction continue normale. + étant 
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donné (o << x<£<1) la mesure m,(æ) de l’ensemble E,(æ) des nombres # où 


o<E,,, <x tend vers log(1 +x)/log2, d’après un résultat énoncé par 


Gauss, établi par R. Kuzmin, retrouvé par P: Lévy (voir ma Note du 
3 février 1936) et auquel j'ai été conduit de mon côté par une méthode 
d'une portée générale. J’éviterai de substituer aux notions parfaitement 
précises et nettes de la théorie des fonctions, en particulier à celle de la 
mesure, le langage des probabilités qui me paraît moins sûr. 

1. Posons à 


RO 0 CR ES dr nee) (ot En) 
Dr . == (0, Gi Ge, LR) — Ra) = (T0) (o == Re 1) ) 
Pr P 
Sa (9; A, As +, Axa, Ax HI 1) — Don Se) 
Rx = R{(2), Se = Sx(s), (0; Ars Aya, + +., AD SE = put). 
Les Fe d', ... sont des variables bornées par des constantes absolues. 
R,(æ), S;() sont constants sur (R;, S;). R;(z), S4(z) sont constants 


sur (R;, S;). Q, est constant si w est sur R,, S, ou si z est sur R,, S,.. 
Si m,(x, t) est la mesure de É;(x) sur l'intervalle o << 1, 


1+ph(w x 
MAL >= f"2 26 PU div + dt? 


SE ÆOn(w ) 


2. Soit F(u, v) une fonction définie sur le segment o£u<1,o<e<1, et à 
nombres dérivés bornés absolument par K (la continuité suffit pour l’exis- 
tence des limites cherchées). Soit 


nm 


/ 7 ni— P} n— 
M;[E(u, 6), 1,4] =Y 5 :F(S ; =) avec o, CRT SE LEE 


la sommation étant étendue à tous les systèmes d’entiers positifs @,, 
ds, ..., 4, Conditionnés par les deux dernières inégalités. Sin = p + q, 


: EE A (æ)] ]{r + pots N ÿ CN FD f: > 24 
TE 6); 6,800] Ee ER TETE NE EF, 3) de + OK! (oo? + 6°). 


POULET 


Zoo 


nt de dé ne à 
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la sommation étant étendue à tous les SYSTÈMES #03 es Un 
1 1 
el [+ pn(w) ] EF [w, pr (sw) ] div + du [| [1 + pa(w)] Fpr(æ), æ] dép + 0 w?; 
0 0 
d'où 


; 
1H Pa(w) y ds x di | * 
2° di = 1 + 0°, . MARNE Z (Y = 06), 
+ 1 + ? APE 1+ WX l Pr(æ)] ÿ 


3. Soit 
“(= f [on(&)] de) dir. 


Je dis que v,(t) tend vers 


I eo Fute 


logs fau 


= | o[p4(w)] dv, WC f p(0) de 


A priori la suite vtt) est normale. Soient y(t) une quelconque de ses fonc- 
tions limites, et y un point d’accumulation de la suite c,. On montre ainsi 
l'identité de l’ensemble [ des fonctions y(+) et de celui des fonctions yU‘(#). 

On 4). ), m—R{<), t,—S,(x). Sin —p+a, 


En effet, soit 


Va (Th )-- AC) = d(r) ce Fe où ne 
q y P;, 9 


# 
Ch TD 


€,,4 tendant vers o quand ses indices croissent. 
Dès lors si v(t) est dans 1, on détermine un point d’accumulation y 


des c, et trois suites n,, p,, q. (n,—= pr q,) vérifiant les conditions 


[va (= v (4) | (pr log pr) x, lim cy,— ÿs 


Il existe une pleine épaisseur H en tout point + de laquelle : 1° 4, < p"°* 


dès que p > plr) (E. Borel); 2° la suite «, est non bornée; 3° y(4) possède 


une dérivée v'(+). D'où v(4)—= y W(t). 

Réciproquement, soit +’ un point d’accumulation de c,. A toute fonc- 
tion »,(£) faisons correspondre la (ou une) constante d, telle que l'écart n(n) 
de v,(t) et de d, W(+) sur o£t£1 soit minimum. D'après la première partie, 
(nr) tend vers o quand n croît. On détermine la suite 9, et n,—p+q,, 


no. 
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de façon que c;, tende vers y’ et nG) <Glogp) 22, On en con 


que dr, tend vers Va 


Ce résultat appliqué à c, remplace y par à [rod ee 


eo des limites de F [1 0,(w)]dw. Il suffit d'appliquer la for- 


mule au cas V(w)—o(u)—1, pour en conclure que À est unique et 
vaut 1/log2. 


4. On déduit de la Rai crus que m,(x, t) tend uniformément 


(enæett) vers tlog(1+æ)/log2. | Les probabilistes admettent la propor- 
tionnalité de m,(x, t) à t, ce qui réduit beaucoup la démonstration. | Et 


14 l È 
Jroa MRC MEN AT È Î dz sk Fe, 3) div. 
PE log2 /, à 

D'où le résultat suivant : 

A et B étant deux entiers donnés, l'ensemble des w vérifiant a,2A, 
dn12B a pour mesure Z1/Q,[Q,B+Q,.,) avec Q,/Q,<1/A: Ici 
F(u,v)=1/B + v. Doncla limite de cette mesure est log(1+1/AB)/log2, 
ce qui n'a rien de commun avec le produit des deux probabilités compo- 
santes. 


THÉORIE DES NOMBRES HYPERCOMPLEXES. — Sur une décomposition 
de l’équation de d'Alembert. Note (') de M. Gusrave JUVET, présentée 
par M. Elie Cartan. 


On peut poursuivre l'étude de l'équation en nombres de Clifford (?) 


(1) V—= U—=aU, 


pour l'Univers de Minkowski, en prenant des unités principales l', telles 


que 


En posant 


) Séance du 3 février 1936. 
) 


(° 
(?) Comptes rendus, 202, 1936, p. 183. 


; À étant une 


is M nat, LE RSS site, © 
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l'opérateur V— s'écrit (!) : 


M 00 ee ie ip) RARES 
7. Da, 02. PO ri OR, Je MONO: 0x, CAT ETES oz, ) 


= E Da EVE Pi Er Dos 


Le groupe G, de Lorentz est encore le produit direct de deux sous- 
groupes G, et G,, mais on peut choisir les paramètres de ces sous-groupes 
de manière qu’à toute transformation de G,, linéaire en æ,, æ,, æ,, æ,, 
corresponde une et une seule transformation de Gr, à coefficients imagi- 
naires conjugués. 

Les spineurs de première espèce (grandeurs à deux composantes appar- 
tenant à G,) ont l’une ou l’autre des formes 


Vi Eitr Dot», Dis + Des; 
ceux de seconde espèce (relatifs donc à G',) ont les formes 
Gé OnËe, Ti En + Too. 


En changeant z en — : dans les valeurs des composantes de l’un ou l’autre 
de ces spineurs et dans les expressions des e, on fait changer d’espèce les- 
dits spineurs. 

L’équation (1) est l’une des plus simples équations différentielles qu’on 
puisse écrire avec une grandeur générale du groupe de Lorentz. Il est mani- 
feste, cependant, qu'il y aurait quelque intérêt à chercher les équations les 
plus simples auxquelles pourraient satisfaire des grandeurs de G; (ou 
de C,). : 


Prenons un spineur de première espèce 


= de, + does; 
on à 
Vs Wee,— [Cp ds — Pa a) E1 € + (P: a + Pi%) Je £a; 


ce second membre est la somme de deux invariants de G, ; annulons-les : 


Pa Ÿs — PaW1=0, 


(2) k S 
Pi Ÿa + Pa Va 0; 


on a ainsi une décomposition en deux équations du premier ordre de 


(:) I conviendra de prendre quelques précautions relativement à la covariance et à 
la contrevariance des composantes. 


C. R., 1936. 1w Semestre. (T. 202, N° 7.) 38 
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l'équation | 
y 2 PAPA Re 
DT di joe De RER 


cette décomposition est invariante relativement à G;, alors que la décom- 
position, relativement à G;,, donnée par M. Dirac, introduit une grandeur 
à quatre composantes. 

Le système (2) entraîne 


dl dm sde, 


Oy, = D, = 0; 


sa solution la plus simple, celle qui correspond à l’onde plane, s'écrit 


, Li — io ne : L | 
É) DEC [e + ww _ | ET SIN Os On Li — na — Hay a] (C — const.) À 
avec 

k= 
We Gi —Qrnret a — constante réelle. 
k—A : 


On voit que West un vecteur d'univers, situé sur le cône de lumière, 
comme tous les spineurs d’ailleurs, et son produit scalaire (minkowskien) 


: 7 
par le vecteur d'onde d’univers (w, a) est nul. 
La grandeur conjuguée : ; À 


vérifie l'équation cliffordienne 


V— Des, — 0 ou Es € D <-V — 0; 


c'est une grandeur de (,. Or nous avons montré, avec Schidlof (!), quede | 
telles équations cliffordiennes entraînent l'équation de conservation | 


Dev w— 0, 
invariante pour G, et qui s'écrit 
| rs 
oC 


—— —OQO: 
0%; é 
b=A 


| 


on a, avec (3), à Fe 
Ge Ja Va + Va, Gigi — did), 
CG White, Ci= ah + y, ds. 


(:) Bul. Soc. Neuchäteloise Se. naturelles, 57, 1932, p. 139. 
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Ce vecteur d’univers C est égal (à un facteur près) au vecteur d'onde 
: œ 

d’univers (w, à). 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — /ntégrales à éléments aléatoires indépendants 
_et lois stables à n variables. Note de M. Paur Lévy. 


1. La théorie des intégrales U à éléments aléatoires indépendants s'étend 
sans difficulté aux intégrales (au sens de MM. Radon et Fréchet) dans un 
espace E’ à p dimensions ou abstrait. On distingue toujours un terme non 
aléatoire U,, une somme U, (presque sûrement convergente) de termes 
attachés chacun à un point de discontinuité fixe, un terme gaussien U, et 
un terme U, lié à l’existence de points de discontinuité mobiles 7 pour 
chacun desquels U, augmente d’une certaine quantité w. En fonction du 
sous-ensemble e’ de E’ que l’on considère, le moment &{ U° } et le nombre 
probable 4N — 4F(u) des points » pour lesquels w appartient à un inter- 
valle donné du, sont des fonctions additives, nulles si e’se réduit à un point, 
jamais négatives, à cela près quelconques. Pour # très petit ou très grand, 
les conditions de convergence imposées à F(w) sont les mêmes que pour 
les intégrales simples. | 

U peut être un vecteur dans un espace E, à 7» dimensions. Alors, pour 
chaque e', U, est la somme d’au plus 7 composantes indépendantes de 
directions non aléatoires; au contraire (aux conditions de convergence près) 
la répartition de la probabilité des discontinuités mobiles dans E, est 
quelconque. 

2. Soit U=— ru un vecteur aléatoire à z composantes (rétant sa longueur). 
Une loi est dite stable si, U' et U” étant choisis d’après cette loi indépen- 
damment l’un de l’autre, a, et a, étant deux nombres positifs quelconques, 
il existe un nombre positif a tel que (a, U'+ a, U")/a dépende de la même 
loi. On a nécessairement a* = a% + a% (0 a<2). 

A chaque élément dw de la sphère r — 1, entourant le point M extrémité 
du vecteur unitaire w, faisons correspondre, d'une part une quantité non 
négative dd, élément d’une fonction additive bornée, d’autre part une 
variable aléatoire scalaire X, telle que 


: PAC z . To 
(1) logs fev) El (ii lung 7 ) (251) 


(le terme imaginaire étant enlevé si 4—1); les différents X, sont indé- 
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pendants les uns des autres. Alors (à une constante près si 4 —1) la loi 
stable la plus générale formée avec l’exposant & est définie par 


5 U = fx u (dB) (8=:), 


l'intégrale étant étendue à toute la sphère (à la demi-sphère si « — 1). Cette 
formule équivaut à 


3 6 6 Hell | == SITES PRES ue s) 0|+ d 
(3) log & { € NE es JC Rod à |cos0 |* d®, 


Z, étant un vecteur auxiliaire non aléatoire, et ZU = r'rcos0 désignant un 
produit scalaire (le terme imaginaire étant enlevé si a —1)(*). 

Sauf dans le cas gaussien (« = 2), la représentation de U par les for- 
mules (2) et (3) est unique, et U peut être considéré comme une intégrale 
du type Ü,, éteudue à tout l’espace E,. En posant 


AN =? sin is LOU 


) 
T % 9 DD 


l'élément dÜ correspondant à l'élément de volume 5"! de de, a pour valeurs 
possibles zéro et su avec les probabilités respectives 1: — dN et dN, sa <1. 
Sia >1, il faut retrancher de ces valeurs (zéro et ou) la valeur probable 
oudN. Sia—1,il faut grouper deux à deux (avec le même 4N) les éléments 
symétriques par rapport à l’origine. 

Si d® —# dw (répartition uniforme sur la sphère r —1}), on peut donner 
à a, et a, des valeurs complexes quelconques, c'est-à-dire qu'après avoir 
multiplié U’ et U” par |4,! et |a,| on peut donner à chacun de ces vecteurs 
un déplacement quelconque (rotation ou symétrie) sans changement d’ori- 
gine; a; U'+ a, U" reste de la forme aU. De même, si la répartition pos- 
sède certaines symétries particulières, ou se reproduit par certaines rota- 
tions, on peut prendre pour a,/a, des valeurs complexes de modules quel- 
conques, mais d'arguments particuliers. 

Dans le cas du plan (n — 2), p et w étant les coordonnées polaires, si au 
lieu de supposer p*dN/dloge constant sur chaque demi-droite, on le 
suppose fonction de «logs —muw, donc constant sur chaque spirale 


(1) La projection de Z sur une direction fixe est un scalaire dépendant d’une loi 
stable d’exposant &. Si dd à la même valeur pour deux éléments symétriques par 
rapport à l’origine, cette loi est symétrique, de sorte qu’à un changement d'échelle 
près elle est Ja même pour toutes les directions. 


| 
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a logo — mo —= const., a,/a, peut prendre toutes les valeurs el”! (4 réel). 
Ces valeurs dépendent d’un paramètre continu; mais les seules valeurs 
réelles possibles sont les puissances de — 6”. 

Les lois semi-stables s’obtiennent en supposant qu’il existe une simili- 
tude (homothétie, et rotation où symétrie) sans changement du point O, 
qui laisse invariante la répartition définie par pe“ dN. En introduisant des 
fonctions périodiques de log|z| et de logr' (pouvant varier avec la direc- 
tion OM, mais de période constante), on obtient aisément pour ces lois des 
formules analogues aux formules (1) à (3). 


CALCUL DES PROBABILITÉS. — Le problème des dés et son application à la 


théorie des moyennes. Note de M. E. Baricce, présentée par M. Émile 
Borel. 


Étant donné n dés ayant chacun p faces, quelle est la probabilité d’un 
point m? La solution connue repose sur le développement de la fonction 
génératrice (æ + 2°? +...+aæ)—(x— 2} (1— x)"; mais elle ne con- 
duit pas à une formule explicite pour n, p, m quelconques. 

Or ce problème peut être considéré comme un cas particulier ‘du 
problème de la répartition que j'ai traité dans mes Notes des 26 juin 1933, 
25 septembre 1933 et 12 novembre 1935. En effet, le nombre de manières 
d'obtenir le point 72 est le même que le nombre des groupements de 
m objets en n lots, où tous les lots ont un nombre d’objets au plus 
égal à p. C’est donc le nombre X, que j'ai envisagé dans ma Note du 
12 novembre 1935 et pour lequel j'ai obtenu l'expression 


—1 7—1 2 —1 als —] 
= Cu — C} Ont + C Site —...+(—1)#C, me my ie 


La probabilité cherchée est le quotient de cette expression par p", nombre 
de points possibles. 


Je suppose maintenant que je fasse croître indéfiniment p et m de telle 
façon qu'on ait toujours »/p = x. La valeur asymptotique de C/,',, ,:p'est 
{[1:(n —1)!][(m — kp —5r):p] (GE 

Or 1 :p est l'accroissement de & quand on passe de 7» à m+1. On peut 


donc écrire 1 : p = du. De sorte que la valeur asymptotique du terme 
envisagé est [1 :(n—1)!](a«— #)-" da. D'où la formule 


© da — en — Cha — LE CA (œ — 2} + (—r)é CÉ (a — A+.) 


2" 


546 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


dans laquelle on ne doit prendre que les termes pour lesquels # est plus 
petit que «. à HET Se 

Il est clair que cette formule donne {a probabilité que la somme de 
n variables éventuelles comprises entre o et 1, telles que les valeurs qu'elles 
peuvent prendre entre ces deux limites soient également probables, est comprise 
entre à et «+ da; ou, si l'on veut, la probabilité que la moyenne desdites 
variables est comprise entre a]n et (x + da)fn. 

La courbe & se compose d’une suite d’arcs de paraboles de degré n — 1 qui 
se raccordent pour Les valeurs entières de «. Elle est, de par la nature même 
du problème, symétrique par rapport à n/2. Son allure générale est celle 
d’une courbe de Gauss. 

La probabilité que la somme des variables inférieure à & est 


M{x)= = [ar Cite == RC (ao EE CE CA PONEECAE 


La valeur moyenne de x étant n/2, cette formule permet d’obtenir immé- 
diatement la probabilité d’un écart relatif, positif, supérieur à æ. C’est 


UE LES 


Le tableau ci-dessous donne les probabilités des écarts + 0,25, + 0,50, 
+ 0,79 pour les valeurs de n de 1 à 10: 


nn. æ—0,2%5. æ—0,50. æ = 0,75. on. æ+0,9%5 x —0,50 æ 0,75. 
1.5.510, 250 0,250 0,129 6. 0,190 0,0193 0,0003 
2: 0,287 0,129 0,022 HE 0 AD 0,009 0,0002 
DOS 2.07 0,071 0 ,0097 8 0,122 0,0064 - 0 ,0000 
H... 0,200 0,0416 0,0022 9 0,107 0 ,0038 0,0000 
». 0,192 0,0205 0,0013 107-710 1009 0,002 0,0000 


Cette théorie a son application dans l’art de l'ingénieur. Elle permet de 
calculer la probabilité que, dans une installation comportant n engins iden- 
tiques, la puissance moyenne sera dépassée d’une fraction x, dans le cas où la 
puissance de chaque engin peut étre considérée comme variant au hasard 
entre o et le maximum. 
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GÉOMÉTRIE. — Sur une déformation d’ordre supérieur. 
Note de M. Gronrçces Tzrrzkica, présentée par M. Élie Cartan. 


1. Considérons la surface 


2 


(x) = Au + &Ÿ (9 + &Ÿ esse). n) 


dans un espace euclidien à n dimensions, sur laquelle les courbes u—const., 
e— const. tracent un réseau. Le plan tangent en un point arbitraire du 
réseau coupe l’hyperplan æ,—0o selon une droite qui engendre une 
congruence dont les foyers sont donnés par des coordonnées de la forme 


ñ rt, 

= Aj(u+ a)  (v+a)? ; 
Ur i( FE os (EE, 2, :.., R—1) 
aitu a)ari (PE a}? 


dans l’espace x,— 0. Un rayon quelconque yz de cette congruence coupe 
l’hyperplan #,_, = 0 de l’espace &,— 0 en un point +’ qui décrit un réseau 
et l’on a 


rR—2 T2 


Aie a) (9 a). 2. DTA NL S) 


#] 


On peut continuer les opérations précédentes et, en supposant n7 un 
nombre entier, positif, impair, arriver à un réseau décrit, dans l’espace à 
trois dimensions, par le point 


NES 3 à 
d= Au + a)? (9 + a)? (ré 1 2%) 


Onssait que ce réseau jouit de propriétés particulièrement intéressantes par 
rapport à une déformation. Je me propose de montrer qu’il en est de même 
pour les réseaux (1). 

2. Tout d’abord il est aisé de voir que l'élément linéaire de la surface (1) 
dépend seulement des constantes 


(2). nx= Ÿ A? af (k=0, 1,2, ...,2n—02). 


Il y a donc, parmi les surfaces (1), une simple infinité de surfaces qui 
sont apphcables les unes sur les autres. 
. Cependant il y a une distinction à faire, selon que n est pair ou impair. 
.… Dans le premier cas, les surfaces sont, non seulement applicables, mais 
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superposables. On le démontre en prenant deux points arbitraires sur la 
surface et en montrant que, dans la déformation, la corde qui les joint 
garde une longueur invariable. 

3. Dans le cas où n est impair, on a une déformation proprement dite, 
dans laquelle la courbe 4 — v reste rigide. 

Il y à dans cette déformation une circonstance encore plus importante. 
La déformation laisse invariante la longueur des courbes correspondantes, 
mais elle laisse aussi invariables les courbures, en commençant par la 
première jusqu'à la (p— 1)°" si l’on a posé n—2p+1. C’est donc une 
déformation d'ordre supérieur, au sens de M. Bompiani. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Transformations de M. Calapso. 
Note de M. Serce Finikorr. 


1. M. Calapso a défini (') les configurations T que voici : quatre con- 
gruences rangées en cycle (M, M,M,M,), telles que deux congruences consé- 
cutives aient une nappe focale commune. À chaque T correspondent deux 
familles de ©° quadriques Q', Q"effectuant les trans formations de Calapso: 
il existe deux déplacement principaux : pour le premier, la caractéristique 
de Q' est formée des rayons homologues opposés M,M, et M,M,, puis de 
de deux rayons M M,,M,M, et la caractéristique de Q” des rayons M,M;, 
M,M. et de deux AA rayons M,M,, MM; la caractéristique du second 
déplacement principal fournit de même pour Q' les rayons M,M.,, M,M,, 
M M,, MM, et sur Q" MM, MM,, MM, MM. Les configurations 
TM! ) et T( M) sont les configurations no ra ee de Calapso de la con- 
figuration T. 

2. Deux quadriques Q’, Q"et deux couples de plans focaux opposés de 
la configuration primitive forment un faisceau de quadriques : leur birap- 
port est le nombre caractéristique de Calapso; s'il est égal à (—1), les 
asymptotiques sur les quatre surfaces focales de T se correspondent entre 
elles, en même temps qu'aux déplacements principaux et T est con/figura- 
tion de Bianchi (quatre congruences W en position du théorème de permu- 
tabilité des transfomations asymptotiques). 

3. J'ai déterminé les configurations de Jonas (configurations de Bianchi 
dont deux congruences opposées sont R et se correspondent par leurs 


(!) © R de l'Acad. des Sciences de l'U.R.S.S., n° T, I, juin 1935, p. 441-446. 


& 
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développables), dont les configurations transformées de Calapso dans les 
deux sens sont encore de Jonas : ce sont des quadruples conjugués (quatre 
congruences R dont les développables se correspondent) des trois types 
suivants : 

1° Quadruples de Pantazst (') contenant quatre congruences R telles que 
les lignes de Darboux correspondent sur les nappes focales aux lignes de 
Segre de la focale consécutive. Les nappes focales sont les surfaces de 
Fubini dont les asymptotiques appartiennent à des complexes linéaires 
et qui sont transformées asymptotiques-d’une même quadrique Q. Les 
transformations de Calapso, dans chaque sens, conduisent à des configu- 
rations T’, T” situées sur la même quadrique Q, décrites par des qua- 
drilatères gauches situés sur Q ; les quatre nappes focales de T' et 
T' coïncident avec Q et les quatre congruences de chaque configuration 
dégénèrent en génératrices rectilignes de l’une ou l’autre espèce de Q. 

2° Quadruples dont les quatre nappes sont projectivement applicables l’une 
sur l’autre, ayant tous leurs tnvariants constants. La répétition illimitée de 
la transformation donne une suite infinie de configurations toutes de même 
nature. Toute surface à invariants constants donne naissance à deux qua- 
druples de ce genre. 

3° Quadruples conjugués à nappes focales réglées : la transformation, 
dans chaque sens, donne des quadruples dont deux congruences opposées 
dégénèrent en surfaces gauches, ces surfaces gauches étant nappes focales 
communes des deux autres congruences : autrement dit, {a configuration 
dérivée consiste en une congruence R, à nappes focales réglées, prise deux 
fois; ici la suite de Calapso s’arrête : les quadriques de Calapso de la 
seconde famille, attachées aux configurations dérivées, sont composées des 
rayons de la congruence qui interceptent deux génératrices homologues 
sur les nappes focales réglées. Les quatre nappes focales de la configuration 
primitive possèdent les deux mêmes directrices rectilignes, donc appar- 
tiennent à la même congruence linéatre. 


(*) Comptes rendus, 198, 1934, p. 1668. Cf. ma Note, tbid., 201, 1935, p. 1090. 
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GÉOMÉTRIE DIFFÉRENTIELLE. — Sur certains réseaux de M. Terracinr. 
Note de M. Az. Panrazz, présentée par M. Elie Cartan. 


M. Terracini a considéré (!} le problème de la détermination des 
réseaux d'un espace à trois dimensions tels que les deux congruences d’un 
de ces réseaux soient projectivement applicables de seconde espèce l’une 
sur l’autre. 

Nous avons pu déterminer les conditions de compatibilité du problème 
ainsi que certaines propriétés intéressantes des réseaux correspondants 
que nous allons exposer dans la Note présente. 

I. Soient : A, le point qui décrit un réseau répondant au problème de 
M. Terracini (réseau T); À, et À, les points correspondants qui décrivent 
les réseaux transformés de Laplace du réseau initial; enfin A, A, l’inter- 
section des plans focaux correspondant au foyer A, dans les deux 
congruences engendrées par À,A, et À,AÀ,. Les droites À, A, et A,A; 
engendrent deux congruences remarquables dans la théorie des réseaux 
d’un espace à trois dimensions, qui ont été appelées par Wilezynski (?) 
respectivement la ray congruence et l'axis congruence du réseau initial 
décrit par A,. Si ce réseau est T, nous avons les propriétés suivantes : 

a. Les asymptotiques sur les surfaces (A,}) et (A,) portant les trans- 
formés de Laplace d’un réseau T, se correspondent, ce qui est évident 
d’après la définition de l’applicabilité projective des congruences. 

b. Les développables de la ray congruence et de l’axis congruence d’un 
réseau T se correspondent. 

c. La ray congruence d’un réseau T est conjugée aux surfaces (A,) 
et (A,) portant les transformés de Laplace de ce réseau. | 

_d. La ray congruence et l’axis congruence forment un couple de con- 
gruences stratifiables dans un sens, c’est-à-dire qu’il existe æ! surfaces X 
qui, comme (A) et (A,), jouissent de la propriété que les plans tangents à 
ces surfaces, aux points où elles sont rencontrées par un rayon A, A, de la 
ray congruence, passent tous par le rayon A,A, correspondant de l’aæis 
congruence. 

e. La ray congruence est conjuguée à toutes les surfaces 2; autrement 


dit, deux surfaces È quelconques sont transformées F d’Eisenhart l’une de 
l’autre. 


(*) Auti del Reale Istit. Veneto, 9h, 1934-1935, p. 79-86. 
(°) Transactions Americ. Math. Soc., 16, 1915, p. 311-327. 


* 
: se 


… 
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f. Les foyers d'un rayon de l’axis congruence sont situés dans les plans 
focaux du rayon correspondant de la ray congruence, ce qui résulte des 
propriétés d et e, d’après un théorème de M. Finikoff (*}. Cette propritété 
est d'autre part une conséquente directe de la propriété 4. 

Réciproquement la propriété c, quand elle a un sens, caractérise les 
réseaux T. Si cette propriété n’est vérifiée que pour une des surfaces (A,) 
ou (A, ), et que la propriété a ait lieu, le réseau À, est aussi T. 

IT. Tout réseau situé sur une quadrique est un réseau T, ce qui est 
bien évident. Cette catégorie de réseaux T dépend d’une fonction arbitraire 
de deux arguments. Les réseaux T non quadratiques dépendent, en général, 
de cinq fonctions arbitraires d’un argument. 

Les réseaux T qui sont en même temps R se partagent en trois classes. Une 
première classe, dépendant de deux fonctions arbitraires d’un argument, 
est composée des réseaux signalés par M. Terracini (loc. cit.), qui sont 
d’ailleurs, tous, des réseaux de Wilczynski à transformés de Laplace dégé- 
nérés. Les points À, et À, décrivent dans ce cas des lignes droites. 

Une deuxième classe, dépendant d’une fonction arbitraire d’un argument, 
comprend des réseaux situés sur des surfaces réglées à lignes flecnodales 
rectilignes. Tout réseau T situé sur une surface réglée appartient à cette 
catégorie. | 

Il y a enfin une troisième classe de réseaux en même temps T et R, 
n’appartenant à aucune des catégories précédentes et dépendant de cons- 
tantes arbitraires. 

Dans tous les cas où les réseaux T sont R, la ray congruence et l’axis con- 
gruence forment un couple de congruences stratifiables dans les deux sens, 
et réciproquement. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Généralisation d'un théorème de M. Carleman 
sur les séries de fractions rationnelles. Note (?) de M. Jurrus Worrr, 
présentée par M. Emile Borel. 


St La série 


(1) JH=Y 


À 


(1) Rendic. del. Circ. mat. di Pal., 53, 1929, p. 313-364. 
(2) Séance du 10 février 1936. 
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a pour somme zéro sur un arc VF de courbe simple et continue tel que 


distance de «y à TL > pe-5# (K = 1,2, .,:, pet constants et positifs) 
el st 


Au| ekBA, 


où D(k) est une fonction croissante tendant vers © pour £ + , alors A,= 0 


(EST RER 
M. Carleman a obtenu ce résultat en supposant | A;|<Ce Pt, 92 1 (1). 
Démonstration. — Soit G un domaine circulaire de centre arbitraire c et 


Lo nm 


I . f Es a 1 
de rayon -: Indiquons par > su N des sommes étendues à ceux des 4, 
1 1 
k£n, qui sont intérieurs à G et hors de G respectivement. On a 


frois — | dx dy >—M, 
G 


où M ne dépend pas de #, donc 


ñ ñ e 
(2) J log |: — «| dx dy > — nM. 
2 1 


Soit Y(#) une fonction croissante, L(#) + æ pour £ + et 4(Æ)/D(Æ)-+0. 
Faisons parcourir à n une suite partielle | p } telle que 


(3) | E[b(p)F'<e. 


Puisque |z—0,;|<{1 dans (2) la mesure de l’ensemble des points de G 
P - F 


où Di log\z— a, <°—pM4(p)ne dépasse pas {d(p)}-'. Donc, en vertu | 


de (3), G contient une pleine épaisseur de points z pour chacun desquels | 
il existe une suite partielle ! q } de { p } telle que 


F5 


Dé log| 3 — «xl > — gMV(g). 


1 


D'autre part l'inégalité 


q 
> log| z — «| > — g log4 
1 


(:) Comptes rendus, 174, 1922, p. 580. 
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est valable pour |z — c|< 1/4. Par suite le plan des 3 contient une pleine 
épaisseur E en tout point de laquelle il existe une suite { 4} telle que 


q 
(4) D log| 5 — al > — g NY() (N const.). 
si : 


Soient 3, un point de E hors de l'et{ 4 }la suite correspondant à z,. Repré- 


sentons le domaine du plan des z, quireste en supprimant l', conformément 


sur l’intérieur D du-cercle unité du plan des ©, tel que { — 0 pour z —3,. 
Posons 


F,(Q) possède 4 pôles simples B; dans D, donc 
q 


27 
I 
(5) log|Fi(o)< 2 [ logl Fe) 49 — Ÿ log | Bal. 
5 q oT a D q 2 D 


D'après les hypothèses faites on a sur F 


C2 C3 


; re rss 
fa(s)|= D = ER pe 2 e AP (#01 . 
q +1 É F 
d’où, pour g assez grand, 
" 27 
(6) — log |F,(ei)| d6 <— qD(q)+20q. 


24/0 


La fonction représentatrice C(3) ayant pour z— 3, une dérivée ;<0, on 
voit que, pour g assez grand, en vertu de (4), B étant une constante, 


q q 
(7) —Y log [Bel <Bg —Ÿ log|5— | < Bg + gNY(g). 
1 1 


Nous avons supposé ici que l’ensemble des 4, est borné, mais l’autre cas 
ne présente aucune difficulté. 

De (5), (6), (7) et de ce que d(g)/D(g) + 0, il résulte que F,(0) +0, 
donc f,(%)-—>0 pour ge. D'autre part la série (1) converge sur une 
pleine épaisseur E,. Si donc z, appartient à la pleine épaisseur EE,, alors 
f(%:)= 0, donc tous les A; sont nuls. 
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MÉCANIQUE. — Nouveau dispositif cinématographique pour l'enregistrement 
de phénomènes très rapides. Note de MM. Lucen Buzz et Pierre 
GirarD, présentée par M. Jean Perrin. 


La principale difficulté pour l'obtention d'images cinématographiques à 
grande fréquence est la dissociation des images sur le film. 

L'objet de la présente Note est la description d’un dispositif simple 
permettant d'obtenir cette dissociation en imprimant à une petite longueur 
‘ de film des vitesses de translation pouvant atteindre 200" par seconde. 
La figure montre d'une façon schématique la disposition générale de 
linstallation. 


Un rotor sans axe R mû par l’air comprimé conformément au remar- 
quable principe imaginé par MM. Henriot et Huguenard (‘) permet 
d'obtenir ces grandes vitesses de déplacement. Les modifications apportées 
au dispositif Henriot-Huguenard (?) eurent pour objet l’obtention d’une 
stabilité parfaite du rotor. Tout d’abord l’effet pneumatique (effet Clement- 
Desormes) qui remplace l’axe est réglé en faisant communiquer par un 
diaphragme dont l'ouverture est variable le fond de la cuvette conique du 


stator S avec l’air comprimé. Dans ces conditions l’effet de pulsion dû au 


débit de l'air par les tuyères aboutissant à la partie supérieure du stator 
équilibre exactement le poids du rotor, plus l'effet pneumatique. 
D'autre part le stator (en alférium), schématisé par une mince cuvette où 


(*) Journal de Physique et Le Radium, 8, 1927, p. 443. 
() Pierre Girarp et Cu. Caukri, Comptes rendus, 196, 1933, p. 327. 
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débouchent les tuyères, est plus léger que le rotor, parfaitement flexible, 
maintenu dans l'air par de simples coins de caoutchouc mousse calés entre 
le stator et un mince anneau métallique. Il est alors facile d’amortir par 
une légère compression du caoutchouc les vibrations dont le stator est le 
siège quand les tuyères débitent. Dans ces conditions la stabilité du rotor, 
indispensable pour le but proposé, est absolument parfaite. 

Le film F, d’une longueur de 22°", est logé à l’intérieur du rotor R, 
la couche émulsionnée tournée vers le centre. La source lumineuse est 
constituée par une série de petites étincelles électriques qui éclatent à la 
fréquence voulue en E entre deux électrodes en magnésium. Un conden- 
sateur C concentre les rayons lumineux sur l'objectif O derrière lequel un 
prisme P, au moyen d’une double réflexion, renvoie sur le film l’image en 
silhouette de l’objet disposé près du condensateur C. Afin d'éviter les 
superpositions d'images, un petit obturateur à guillotine, placé le plus près 
possible des étincelles, est réglé de manière à ne démasquer celles-ci que 
pendant une période correspondant exactement à la durée d’une seule 
révolution du rotor. 

On obtient facilement avec ce dispositif 5oooo images à la seconde 
de 5°”, bien distinctes et d’une parfaite netteté. 


AÉRODYNAMIQUE. — Échauffement d’un corps placé dans un courant d'air 
rapide. Note de MM. Epmox» Brux et RoserT LEcARDONNEL, présentée 


par M. Charles Fabry. 


Un essai, effectué en vue de l'étude d’un dispositif antigivreur, placé 
sur une antenne à déflecteur Badin, a conduit à étudier l’échauffement de 
cette antenne dans le courant d’air d’une soufflerie qui permet d'atteindre, 
dans une veine de 30°" de diamètre, une vitesse de 200 m/s environ. La 
température du hall, très vaste, dans lequel est placée la soufflerie, ne 
varie pas, aux environs de celle-ci et dans les conditions où l’on a opéré, 
d'un dixième de degré au cours d’une mesure, de sorte que l’on peut sup- 
poser la soufflerie alimentée, pendant un essai, par de l’air à température 
constante. Le tube cylindrique Badin a, dans la soufflerie, son axe parallèle 
à la vitesse de l’air. Une soudure d’un thermocouple manganine-constantan 
est incorporée dans la paroi du cylindre sans que cette paroi cesse d'être 
lisse (ni aspérités ni cavités). L'autre soudure est maintenue à 0°. 

La température du tube s'abaisse très lentement quand la vitesse de l’air 
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augmente et les points qui représentent l’abaissement de température en 
fonction de la vitesse se placent, à quelques re 100 près, sur une parabole 


d’équation 
LE 0,8. TOR HR 


Le résultat est d’ailleurs indépendant de la position de la soudure sur 
l'antenne métallique même si la soudure est placée à l'endroit où le tube 
cesse d’être cylindrique et s’évase pour produire la déflexion des filets 
d'air. 

Il semble établi maintenant que la détente de l’air dans une soufflerie est 
isentropique, au moins quand la vitesse de l’air est grande; la formule de 
Saint-Venant permet, par suite, de calculer, en fonction de la vitesse, la 
température de l’air dans la veine où se trouve le Badin ; on trouve, pour le 
refroidissement de l’air à la vitesse #, la valeur 


= 5,0.10-"p? (m/s). 


La différence de température & — 0 — 0 entre l’air et le corps représente 
l’échauffement du corps par suite du frottement de l'air sur le corps et l’on 
a, pour cette loi d'échauffement, 


Tor To ep m/s), 


La loi est la même que celle qui avait été obtenue en déplaçant le corps 
dans l’air immobile (‘). Les mesures, poussées ici jusqu’à plus de 190 m/s, 
montrent en outre que la loi se conserve dans un domaine de vitesses non 
exploré précédemment. 


AVIATION. — Coefficients d'équilibre longitudinal des avions. 
Note (?) de M. Gusrave Axpré Mokrzxexi, présentée par M. Léon Lecornu. 


On prend généralement comme mesure de la stabilité statique d’un 
avion p.— Ac,/Aï la limite de;/di, où c, représente le coefficient du moment 
aérodynamique par rapport au centre de gravité et z l’angle d'attaque. On 
peut admettre cette définition si la courbe c,= f(1) a une allure repré- 
sentée sur la figure en b. Dans ce cas le changement d’angle d’attaque (*) 


LE] 
(1) Comptes rendus, 194, 1932, p. 59û- 
(?) Séance du 10 él 1936. 
(*) Ce changement peut être considérable en pratique. Si un avion vole par exemple 
a une vitessse de 50 m/sec et si le remous vertical a la vitesse de 10 m/sec environ, 
on dépasse l’angle de 10°. 


| 

L 
L. 
D. 
À 
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At est accompagné par un moment aérodynamique redresseur proportionnel 
à ce changement de l'angle et représenté par Ac. Mais il n’en est plus ainsi 
si la courbe c,— (1) a une allure représentée sur la figure en a. Nous pro- 
posons alors une autre manière de définition la stabilité des avions. Négli- 
geons l’amortissement dû aux oscillations et le changement de trajectoire 


10 


HART ô. 


sous l'influence des oscillations autour du centre de gravité, Soient £ le 
travail, S la surface portante, g la pression dynamique, / la corde d’aile, 
Comme 


(1) d£ =M di= cySgldi=S gldA 


est le travail élémentaire nécessaire pour déplacer l'avion de la position 
d'équilibre (la surface A a une valeur constante) le travail totale nécessaire, 
pour faire varier l’angle d'attaque de 7, à 2, est 


in — 
(a L sis Los sf Cy di = À Sy l. 
, s ü 


Nous pouvons évaluer la hauteur d’un rectangle à la base Az, qui ait la 
même surface A ( fig. 1a), 


? À 
(3) : ACy — rh 


C. R., 1936, 1 Semestre. (T. 202, N° 7.) 39 
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Ce qui permet de fixer un coefficient moyen, positif, en cas d'équilibre 


= f AC “he 
(4) BE (Te) =), : 


Soit [ le moment d'inertie de l’avion. Si nous négligeons les pertes 
d'énergie le travail défini par (2), peut être Se pour le point #, par 
la force vive 


(5) E—: 10} =—AS/l, 


w, étant la vitesse angulaire en point &'. D'autre part nous avons 


do) 

; : = = 
(6) M=—I hi? 
M étant le moment aérodynamique dont la valeur moyenne peut être dans 


l'intervalle A7 représenté à l’aide de (3) par 


et 
(3) Mn Aus l= RS. 
Les équations (6) et (7) donnent 
AN do 
(8) a; 90 (Acu)i Sy Vie TE 


Nous pouvons tirer de (5) la vitesse angulaire 


: Ale 7 (Aou Ai)a 
(9) = 4/3 55,1 4 à AAA + 1S,/ 


que prendrait l’avion en passant de z, à , dans les conditions indiquées. 
Nous avons, d’après (8), 


d’où le temps nécessaire, pour passer de z, à 7, 


Le 


dé ap 2 Ar? 2 At] 2 Arl 
Go) Re il do = Aire (0) = rer 1e pe M, 


Les formules (3), (4), (9) et (10) sont aptes à donner la nouvelle mesure 
pour la stabilité des avions. En général il faudrait prendre deux chiffres, 
dont un serait rapporté à la branche au-dessous et l’autre à la branche au- 
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dessus de l’axe #, en écrivant par exemple le symbole 


(EE — (: ) 
ü CPC 
Il faut fixer Ar — 1, — 1;, par exemple, 10° dans le cas de la figure 1 b, et 
aller jusqu’au point #, pour le cas d’une figure fermée comme 14. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la masse propre du photon et le tenseur 
électromagnétique. Note de M. Juces GÉHÉNIAU, présentée par M. Louis 
de Broglie. 


1. Propriétés du photon. — M. L. de Broglie suppose, dans sa théorie 
de la lumière, que le photon a une masse propre 1, extrêmement petite, 
mais non identiquement nulle. Il en résulte que le photon se meut dans le 
vide avec une vitesse v inférieure à c. Soit, en outre, T$ le tenseur électro- 
magnétique; il doit s’interpréter ici comme une grandeur corpusculaire. 
M: de Broglie obtient, comme on pouvait s’y attendre, 


(1) STE 0; 


pour des ondes planes de fréquence y — W}/h, 


ee Po C? à 
o 2 = ()e 


où p est la densité des photons. 

On peut se demander s’il existe des propriétés analogues dans les théories 
du champ électromagnétique. 

2. Champ maxwellien. — Le tenseur symétrique de Maxwell-De Donder (‘) 


donne identiquement 
TS = 0 


pour toutes valeurs du champ électromagnétique. Mais, dans un milieu 
polarisable, c’est le tenseur asymétrique de Maxwell-De Donder, à savoir 


(3) Te = — > Kau aCBB + e Las >. à Key ace”, 
4 
pe Bu y 


(1) Ta. De Donrer, Mémorial des Sciences Math., fase. LVIIT, 1932, p. 3, form. (18). 
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qu’il faut considérer, car le champ exerce dans ce cas, sur le milieu, un 
torque (‘) exprimé par la partie antisymétrique du tenseur (3). On a 
cependant toujours 


(4) ET = 0. 


Dans (3), K*% et K% sont les tenseurs antisymétriques représentant Le 
force et induction électriques et magnétiques. 

3. Champ électromagnétique de M. Born et Infeld. — Il en va tout autre- 
ment dans la théorie de M. Born et L. Infeld (?). On a ici, en utilisant les 
notations habituelles (?), 

1+F 


5) SP 
Fe VIE — G 


V HE G2 


Donc la trace du tenseur T#, sera différente de zéro si F ou Gest différent 
de zéro. 

Pour pouvoir comparer (5) à (1), il faut considérer, dans la théorie 
de M. Born et L. Infeld, des solutions périodiques de fréqence ». Nous ferons 
cette étude dans un autre travail. Signalons seulement que, en vertu des 
équations de M. Born, l’onde plane sinusoïdale (réelle) doit se mouvoir 
avec la vitesse c, et l’on a F—G—o. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — /nterprétalion photonique du champ 
maæwellien. Note de M. W.-H. Benenicrus, présentée par 


M. Louis de Brogle. 


l. Passage du tenseur asymétrique T°, aux vecteurs u* et pg. — La condi- 
tion (A) nécessaire et suffisante pour qu’un tenseur T*, puisse se mettre 
sous la forme Nu*+g est que tous les déterminants ue deux tirés de la 
matrice || T#|| soient nuls. 

Le tenseur asymétrique maxwellien T°, est donné par Th. De Donder (*) 


(*) E. Henriot, Mémorial des a Cote fasc. XXX, 1936, p. 6. 

(2?) Proceedings of the Royal Society, London, À, 144, 1934, p. 425. 

(5) Mémorial des Sc. Math., fase. LVIIT, Paris, 13) p. 3, form. (15). En coor- 
données rectangulaires dextrogyres (C) on passe aux Foie et inductions élec- 
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en fonction des deux six-vecteurs K° et 4%, 
è 3 I es 
(1) TA = Ko IC + 7 6 KE CE (LD V1; 2, 3; f): 


Nous dirons que le champ défini par T'; représente de la lumière lorsqu'il 
peut se mettre sous la forme 


(2) Te Nutve avec No. 


D'après le lemme Dan énoncé, il faut et il suffit que la condi- 
tion (A) soit remplie, c’est-à-dire que les K= et les SC% vérifient 


(3) KBKË— 0; HP — 0:  KaB IC — 0. 
En coordonnées C, les conditions (3) s’écriront 
> > ss Se UE 
(4) (.&)—o,  (.B)—0, : (A.8) = (%.@). 


Dans le même système de coordonnées nous poserons 


(5) uw _ elñ x sl, te x], (fev 
ê (8) pt (LB) gt + 2018 x &l, 
(171, 2, 3) 


Remarquons que les /' sont les composantes du vecteur vitesse de l'énergie 
défini par Th. De Donder ('), d’après le théorème de Poynting. Cette 
vitesse est également celle de l'impulsion du photon. Nous reviendrons plus 
tard sur le sens physique des composantes m’ de la vitesse de l’argument. 


L * L . 2 
Dans l’espace de Minkowski, la vitesse de phase de l’onde lumineuse # est 
Se al La a 4 À Gé 
liée à mn par : # parallèle à m 


(6)  lw|= 


9 


æ 
[mn | 


« QE la > > ; WC En 
triques (ñ et Ë) et magnétiques (3e et &) par { loc. cit., p. 5, form. (26)] : 
V-£eK—cx, V—gK5—=B;,; KP—0cH;, HER 
VERRE 026 = EKU— BR, XY—cH,,.. KX#— GB; 
ARC OU PKR. LH... OC — Pia 


(2) Comptes rendus, 158, 1914, p.687. 
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De la contraction du tenseur T*, défini par (1), nous déduisons par (2) 
que ——- 


(7) | Lagu*PP— 0. 


_ 
En divisant par u'v*, nous trouvons /a relation de L. de Broglie entre / 


> 
et n 
(8) gl + sul + gumi+gi=o  (j=1, 2,3). 
IT. Cas du vide einsteinien. — On dit que le tenseur T°, est symétrique en 


« et 5, lorsque ses composantes covariantes définies comme suit, satis- 
font à 


(9) Lay Ti = Tog — Tee = 88, TK. 
Pour que T*, soit symétrique, il faut et il suffit que ‘ 
ï Su SAS 
(10) =D et CC. 


Nous dirons alors que le champ lumineux se propage dans le vide 
einsteinien. Les composantes covariantes des vecteurs 4° et 6? sont propor- 
tionnelles entre elles et les vitesses l' et r' définies en (5), identiques. La 
relation (8) devient 


(D gli (gu+ gu) Ê + gu—0) 


ce qui est la propriété bien connue de la propagation de la lumière dans le 
vide einsteinien. 


SPECTROSCOPIE. — Comparaison des spectres continus moléculaires de 
l'hydrogène et du deutérium. Note (') de M'° Arzerre TourNaiRe et de 
M. Enenxe Vassy, présentée par M. Charles Fabry. 


Nous nous sommes limités à une mesure des rapports d'intensité des 
spectres continus moléculaires de l'hydrogène et du deutérium, excités 
dans les mêmes conditions, à cause de l'incertitude qui existe actuellement 
sur la répartition spectrale énergétique dans le spectre continu moléculaire 
de l'hydrogène (?). Nous avons déjà indiqué (*) le dispositif expérimental 


(2) Séance du 3 février 1936. 

() CaLonGe, Ann. de Phys., 11° série, 1, 1934, p. 123; Désarpin et Mlle ScawéGLer, 
Revue d'Optique, 13, 1934, p. 313. 

() Comptes rendus, 201, 1935, p. 957. 
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et la méthode employés pour comparer la répartition énergétique dans les 
deux spectres. Nous avons prolongé la région explorée d'une part vers 
l’ultraviolet lointain jusqu’à 1900 À avec le spectrographe utilisé précé- 
demment, en sensibilhisant les plaques, et d’autre part dans le visible, en 
employant un spectrographe à optique de verre ayant une dispersion de- 
24 À au millimètre vers Hs et des plaques Agfa Isopan superspecial. A 
partir de 4000 À les raies du spectre secondaire sont très nombreuses et 
assez intenses, dans le cas de l'hydrogène comme dans celui du deutérium; 
aussi 1l est nécessaire d’avoir une dispersion suffisante pour atteindre le 
fond continu entre les raies. 

Un prisme à réflexion totale permettait d'éclairer les deux spectro- 
graphes l’un après autre; l'hydrogène et le deutérium étaient admis succes- 
sivement dans le tube sous une pression de 3"" de Hg et excités par un 
courant de 30 milliampères sous 1000 volts. 

L'étude des spectres obtenus est résumée dans le tableau suivant, qui 
figure en fonction de la longueur d’onde, le logarithme du rapport des 
intensités de l'hydrogène et du deutérium : 


LL cn QE QUE 


À. 08 th? À. DER À. 108 ép2 À. log ip? 
1029849 9,0 2610... 0,025 STE a 000. LAS. 6,08 
2039... 0 DTA LD, 020 hooo... 0,06 4560... 0,09 
DLIMAET. + 0 2860... 0,025 ho80... o,06 POP AE), 0 
22DO Ses 0 3020 0,03 ATOS, MAON 06 4800... 0,045 
DHLO 10 0,010 2220 00080 hk24o... 0,06 4990..: 0,04 
2910... 0,02 IDD 0) 4340... 0,055 


L'écart entre les intensités des deux spectres, qui est négligeable aux plus 
courtes longueurs d'onde étudiées, va en augmentant quand on se rapproche 
du visible, passe par un maximum vers 4100 À, et diminue légèrement 
ensuite. Vers 5000 À, le spectre continu devient très faible et les raies 
secondaires (bandes de Fulcher) très nombreuses, de telle sorte que l'étude 
du spectre continu devient difficile. Il ne serait pas impossible que la dimi- 
nution de l'écart dans cette région soit due à la superposition au fond 
continu des spectres secondaires respectifs, qui diffèrent beaucoup en cet 
endroit. 

Le tableau précédent montre que le spectre du deutérium est moins 
intense que celui de l'hydrogène. Cé résultat paraît en contradiction avec 
celui de notre Note citée ci-dessus, relatif à une pression de 0"",65 de Hg; 
mais cette contradiction n’est qu'apparente. 
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Nous avons en effet étudié la variation de la répartition spectrale éner- 

gétique du deutérium, excité par un même courant de 30 milliampères et 
pour des pressions comprises entre 3 et oo", 44 de Hg : on ne constate 
aucune déformation de la courbe de répartition (du moins entre 4000 et 
2200 À). 
: Nous avons vérifié qu'il en est de même pour l'hydrogène, résultat déjà 
annoncé par Chalonge. Mais si, pour une longueur d'onde donnée, on 
étudie la variation de l'intensité du spectre continu en fonction de la 
pression dans les limites énoncées ci-dessus, on constate que cette intensité 
diminue quand la pression décroit, et qu’elle diminue beaucoup plus vite 
pour l'hydrogène que pour le deutérium. Par conséquent, au far et à 
mesure que la pression diminue, le spectre du deutérium devient de plus 
en plus intense par rapport à celui de l'hydrogène. On conçoit que, de 
cette façon, les intensités des deux spectres pour 4100 À deviennent égales 
pour une pression de 0"",65 de Hg. Si dans le tableau précédent on amène 
les intensités des deux spectres pour la longueur d’onde 4100 À à être 
égales, la courbe représentative restant la même, le spectre du deutérium 
devient alors dans l’ultraviolet plus intense que celui de l'hydrogène. 

En résumé, nous avons mis en évidence l'effet isotopique dans le spectre 
continu moléculaire, mais une confrontation précise avec les. données 
théoriques nécessite l’excitation d’un niveau unique et bien déterminé. 


RAYONS X. — La largeur de la raie K,,, du molybdène. 
Note de M. Jean Wriere. présentée par M..Jean Perrin. 


Presque toutes les mesures de largeur propre des raies spectrales X ont 


été effectuées jusqu'ici par la méthode du double cristal. Carlsson (‘) 
toutefois a étudié la largeur de MoK,,, au moyen d’un spectrographe à 
cristal courbé du type décrit par M'° Cauchois (?). Dans les ordres supé- 
rieurs 1l obtint, avec du gypse comme cristal, une largeur un peu infé- 
rieure à cellé donnée par Parrat (*) (double cristal). Nous avons pensé 
qu'il serait intéressant de reprendre ces mesures vu la facilité de maniement 


) Zeit. für. Phys., 84, 1933, p. 801. 
) Journ. de Phys. et le Radium, 3, 1932, p. 320. 
) Phys. Rev., 46, 1934, p. 549. 
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et la grande luminosité du spectrographe Cauchois (). Nos résultats, 
obtenus jusqu'ici avec un appareil extrêmement rudimentaire, doivent être 
considérés comme indiquant une limite supérieure de la largeur propre des 
raies. Nous publierons ailleurs les données complètes de nos expériences 
concernant des réflexions sur de nombreux plans réticulaires et dans diflé- 
rents ordres de ceux-ci. Le cristal était un mica de o"",2 d'épaisseur, 
courbé sur un cercle de 5o‘" de rayon. L'ouverture utilisée a varié 
de 10 < 2"" à 1 <2", Il semble du reste qu'avec la précision de nos 
mesures on ne puisse pas mettre en évidence une variation de la largeur 
des lignes spectrales avec l’ouverture du cristal (si celui-ci est homogène 
et bien courbé) et donc que le «défaut de focalisation » ne se fait pas sentir. 
L'enregistrement sur film photographique courbé au rayon de 25°" était 
“doublé de marques d'intensité, qui permettaient de traduire en énergie les 
indications du microphotomètre. On ne peut pas mesurer la largeur deK,,, 
à la hauteur, sur le microphotogramme, du maximum de K,,, quoique 
l'intensité de K., soit double de K,,. Car ce sont les intensités intégrales 
qui sont dans le rapport de 1 à 2 et comme K,, et K,, ont des largeurs 
différentes, l'intensité maximum de K,, ne correspond pas nécessairement 
à la moitié de l'intensité maximum de K,,. Le microphotomètre construit 
par la Société Genevoise d’Instruments de Physique (?) était employé à 
l’amplification 5o et donnait sur un écran millimétré l’image d’un spot 
extrêmement fin permettant de lire sa position à mieux de o"",2 près. 

Le plan réticulaire le plus commode pour ces mesures nous à semblé être 
le plan d'indices 602, donnant dans la région de MoK, une dispersion 
d'environ 3,2 UX/mm. La fente du microphotomètre correspondait sur le 
cliché à une largeur d'environ 0"",002. 

Nos résultats bruts, sans aucune correction, nous ont donné, pour MoK,,,, 
une largeur totale à la moitié de l'intensité maximum de 


A1 = 0,190 + 0,00 UX 


(largeur minimum mesurée AÀ — 0,17 et la largeur maximum A — 0,22). 
Celle-ci est beaucoup plus petite que la largeur obtenue par Allison (*) 


(*) Dans une Note (Comptes rendus, 201, 1935, p. 1366) parue alors que nos 
travaux étaient en cours, Hulubei donne aussi une largeur de ligne (obtenue avec un 
cristal courbé) de beaucoup inférieure à celle d'Allison (double cristal). 

(?) Wie, Rev. of Sc. Instr., k, 1933, p. 595. 

(5) Phys. Rev., kk, 1933, p. 63. 
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(AX— 0,29) et par Parrat (AÂ—0,265) au moyen du spectromètre à 
double cristal. D'ailleurs, le pouvoir de résolution fini des cristaux de ce 
genre d'appareil nécessite une correction dont actuellement on ne sait pas 
calculer la grandeur. Le procédé empirique de Parrat amenant à la valeur 
de A — 0,265 ne semble donc pas justifié. 

Nous pensons du reste que cette valeur de 0,19 UX pourra être encore 
abaissée par de nouvelles mesures au moyen d’un spectrographe beaucoup 
plus précis que l’appareil rudimentaire ayant servi lors des travaux qui 
font l’objet de cette Note ('). 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Les périodes des corps radioactifs naturels et 
artifictels, l'existence des couches et la classification des noyaux atomiques. 
Note de M. Bervarn Rwaz et de M'° Anne RiepserGer, présentée par 


M. Maurice de Broglie. 


L'étude du nombre et de la fréquence relative des isotopes, ainsi que 
celle des énergies de liaison de certains noyaux, a conduit plusieurs auteurs 
(Bartlett, Guggenheimer, Elsasser) à envisager la formation des couches 
de protons et de neutrons à l’intérieur des noyaux atomiques. 

Les périodes des corps radioactifs, tant naturels qu’artificiels, sont des 
propriétés intrinsèques des noyaux atomiques et leur étude permet de 
suivre plus sûrement la variation de stabilité d’un noyau à un autre. Un 
premier essai dans ce sens a été entrepris par H. Yeh (?), qui a étudié la 
formation des couches de neutrons en examinant les périodes des radioélé- 
ments obtenus par effet Fermi. 

Nous avons examiné tous les noyaux radioactifs naturels ou artificiels, 
sur les périodes desquelles nous avons pu obtenir des renseignements sûrs. 
Nous avons cherché surtout l’existence des couches de protons. Dans ce 
but nous nous sommes servis du diagramme (p,n— p}, et de notre examen 
nous avons pu dégager les faits suivants. 

Les radioéléments positogènes, pour lesquels p <7 10, sont tous placés 


(*) Ajoutons qu’une structure fine correspondant à celle calculée par Breit (spin des 
noyaux) semble apparaître sur nos films. Cependant, comme elle dépasse à peine en 
amplitude les variations dues au grain de la plaque photographique, nous n’osons 
affirmer pour l'instant sa réalité. : 


(?) Comptes rendus, 199, 1934, p. 1209. 
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sur la ligne 7 — p = — 1. Les périodes décroissent régulièrement et il semble 
qu'il n'existe pas de radioélément positogène, de période décelable, pour 
p = 10, ce qui indiquerait la stabilité particulière par rapport à l'émission 
de positons, des noyaux pour lesquels p=— 10. 

Pour 10<{p< 18, les noyaux radioactifs positogènes n'existent en 
général que pour les valeurs impaires de p, et dans ces cas ils se placent sur 
la ligne 7 — p —0. Leurs périodes croissent régulièrement en fonction de p, 
Na’? étant un cas douteux, certains auteurs (‘) signalent en effet pour ce 
noyau une période exceptionnellement grande, pouvant atteindre plusieurs 
années. 

L'existence des couches fermées de protons pour p—1o(Ne) et pour 
p=18(A) semble donc être bien confirmée par notre étude. 

On peut examiner de la même manière les noyaux radioactifs naturels. 
Sur le diagramme (p, n —p) on constate tout d’abord que les lignes p — 82 
et p — 90 jouent un rôle assez symétrique, le passage des radioactivités & 
aux radioactivités 5 se faisant le plus souvent sur ces lignes. La ligne p — 82 
jouit d’une prôpriété particulière : lorsqu'on se déplace vers cette ligne, de 
droite à gauche, les périodes des radioéléments 4 diminuent progressive- 
ment jusqu'à p — 84 et subissent ensuite une augmentation brusque lors du 
passage à p — 82. Ce fait confirmerait l'hypothèse, émise par plusieurs 
auteurs dont Elsasser, de l'existence d’une couche de protons pour p — 82. 
Il est également possible qu’il en existe une, pour p —9o. 

L'existence des couches fermées de protons suggère la possibilité d’une 
classification naturelle des noyaux atomiques, dans laquelle tous les noyaux, 
à partir du noyau de l’hélium, seraient rangés en huit colonnes. Nous nous 
proposons d'étudier cette question dans un autre Recueil 


RADIOAGTIVITÉ. — Sur la radioactivité des sources minérales du groupe 
Cachat d'Évian. Note de M. Roserr Casraëxé et Mi Dororay OsBoRxeE, 
présentée par M. Alexandre Desgrez. 


I. La radioactivité due au radon dissous à élé mesurée dans l’eau des 
six sources du groupe Cachat à Evian, à dix mois d'intervalle, en sep- 
tembre 1934 et juillet 1935. Aucun gaz libre ne se dégage aux griffons de 


ces Sources. 


(*) Frison, Nature (London), 136, 1935, p. 220. 
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Les prélèvements ont été effectués dans les conditions optima en raison 
de la disposition des captages et les mesures faites sur place. On a employé 
les techniques et les modes de calcul de M. A. Lepape (!) et l’électroscope 
de P. Curie, modèle de Cheneveau et Laborde. La valeur de la demi- 
période du radon adoptée est de 3,825 jours. 


Sources d'Evian. 


Radioactivité 
en 10-* curie/litre d’eau. 


Horo- 
radioactivité 
en 10-5 curie. 


Septembre Juillet Sept. Juill. 
e Sourcés. 11 1934. 1935. 1934. 1935, 
10,9 0,390 0,378 
Cachat (émergence)....... » 0,365 } 0,373 0,368 } 0,374 TO TOMATE 0 
» 0,364 0,377 

Cachat (embouteillage).... » 0,399 » - - 
Cachat (buvette).:,.:.... » » 0,379 = = 
Bonnevie (émergence) .... 10,8 0,931 0,496 1,19 1,19 
Clermont (émergence).... 10,8 0,316 0,296 O,31 0,30 
Cordeliers (émergence).... 11,1 0,849 0,739 5,43 l,90 
Guillot (émergence)....... 10,7 0,437 0,387 1,33 1,19 
Montmasson (émergence)... 11 0,599 0,996 2,0 1,90 


Puissance 
radioactive 
en milli- 


grammes Ra. 
LS 
Sept. Juill. 


1934. 1935. 


1,75 |) 1,98 


0,16 ‘0,16 
0,26. 10,2% 
0,72 0,66 
0,17 0,3 
0,26 . 0,28 


La valeur relative à la source Cachat (émergence) est remarquable par 
sa constance. En particulier, on peut noter qu'elle n’a été en rien affectée 
par le séisme ressenti à Évian en mars 1935. 

La radioactivité de l’eau du Lac Léman prélevée par nous, à un nulle des 
berges françaises et par 3",50 de fond, est nulle. 

Il. Le déversoir de la source Cachat est situé dans un sas souterrain. 
L'eau arrivant directement du griffon y tombe dans une cuve d’une hauteur 
d’un mètre environ. On a mesuré directement dans l’atmosphère du sas la 
concentration du radon libéré mécaniquement par la chute de l’eau et son 
brassage dans la cuve. On a prélevé et traité l'air contenu dans le sas 
comme un gaz de source. Les mesures ont été faites avec les mêmes appa- 
reils que pour l’eau Cachat. 

La porte du sas a été fermée aussi complètement que possible pendant 


(*) A. Lepare, Comptes rendus, 176, 1923, p. 1631; R. Casracné, Le radon libre, 
Paris, 1927, p, 59 et suiv.; M. Gæsuin et D. Cnaunazarorr, Annales Guébhard-Séve- 
rine, Neuchâtel, 9, 1933, p. 312. 
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quatorze heures de nuit après ventilation forcée du sas, Les valeurs 
maxima obtenues pour la radioactivité de l’atmosphère ont été de 0,289 
et 0,271 millimicrocurie par litre de gaz normal (sec à o°et 760""), valeurs 
égales environ aux trois quarts de la radioactivité dissoute dans l’eau 
même (autres valeurs pour des fermetures moins complètes, même temps : 
0,1793 0,149; 0,113; 0,09). 

III. On a recherché si dans l'atmosphère précédente existait du thoron. 
On a étudié la radioactivité induite déposée sur un fil de cuivre de 0"”,6 de 
diamètre, de 12" environ de longueur et monté sur des poulies isolantes 
fixées sur les côtés d’un cadre rectangulaire isolé en bois. On porte le fil 
à un potentiel négatif de 55o volts (batterie de piles Hydra, pôle positif à 
la terre), et on l’expose à 1",3oenviron au-dessus de la cuve décrite au 
paragraphe II, pendant des temps compris entre 5 et 20 heures. Le fil est 
ensuite enroulé sur un cadre parallélépipédique en laiton. L'évolution de sa 
radioactivité est alors étudiée dans un cylindre spécial monté avec un élec- 
troscope Cheneveau-Laborde (!). Les courbes ont montré qu’il n’y avait 
aucun dépôt d'activité induite dû au thoron. 

IV. On a étudié, par le même procédé du fil tendu dans la salle de la 
buvette de la source Cachat, la radioactivité de l'atmosphère de cette salle. 
Après des expositions variant de 6 à 48 heures, il existe une notable 
radioactivité induite due au radon seul. Les valeurs relatives à la journée 

_ sont supérieures à celles-de la nuit, résultat à rapprocher du fait que, le 
jour, certains robinets donnent une eau Cachat réchauffée et non la nuit, 
-et qu'il est fait, dans le jour, un brassage assez important de l’eau pour 
rincer les verres. Ces deux conditions agissent, en raison du faible coeffi- 
cient de solubilité du radon, pour libérer ce gaz dans l’atmosphère étudiée, 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'effet Raman de l’ammontac. Note de 
MM. Prerre Daure, Azrrep Rasrier et Henri Berry, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


Les fréquences vibratoires de l’ammoniac liquide et dissous, obtenues par 
l'étude du spectre infrarouge, ont fait l’objet de publications récentes (?). 


(1) A. Lerare, Comptes rendus, 118, 1924, p. 931. 
(?) La plus complète est de Mme M, Freymanx, R. Freymanx et P. Rumpe, Journal de 
Physique, 7° série, T, 1936, p. 30. 


570 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


/ 
Nous jugeons utile de donner quelques renseignements complémentaires 
sur les spectres Raman de l’ammoniac obtenus dans diverses séries d’expé- 
riences. 

Ammoniac gazeux. — Le spectre Raman de l’ammoniac gazeux à une 
pression voisine de la pression normale comporte une seule forte raie de 
vibration, polarisée, dont la fréquence caractéristique est 3334 cm". 

On observe également autour de la raie excitatrice, des raies de rotation 
pure, équidistantes, l'intervalle de fréquence entre deux raies succes- 
sives étant 20 cm-'. Elles sont alternativement fortes (A) — + 2) et 
Fables AT Tr) 

On n’a pas observé des raies de rotation-vibration ("). 

Ammoniac à l’état condensé. — Les spectres Raman de l’ammoniac 
condensé, liquéfié ou dissous, présentent toujours au moins une bande 
fortement polarisée qui paraît correspondre à la raie de vibration du gaz, 
quoique sa position soit susceptible de légers déplacements. La fréquence 
caractéristique de son maximum est de 3300 dans l’ammoniac liquide, 
de 3310 dans les solutions aqueuses. d 

Des raies de rotation-vibration peu accusées ont été signalées par divers 
auteurs, après étude au micro photomètre enregistreur de clichés de solu- 
tions aqueuses (?). Nous ne les avons pas observées. 

Le spectre de l’ammoniac condensé présente en outre deux fortes bandes, 
deux ailes entourant la bande de vibration déjà signalée; les fréquences 
caractéristiques de leurs maxima sont, à l’état liquide : 3210 et 3380, en 
solution aqueuse : 5225 et 3395 (*). Elles ont été attribuées à un phéno- 
mène de rotation rendu diffus, avant que des raies de rotation-vibration 
aient été signalées. Les résultats qui suivent permettent d’ailleurs d’écarter 
cette interprétation. | 

1° État de polarisation. — L'état de polarisation de ces trois bandes a été 
étudié dans l’ammoniac liquide et dissous par la méthode de M. Cabannes 
(effet transversal), qui consiste à déterminer le facteur de dépolarisation p 
(rapport entre l’intensité de la composante de la lumière vibrant dans le 


(*) Amaupi et Pcaczek, Zettschr. f. Physik, 81, 1932, p. 60. 

(©) Laxcsern, Zeïtschr. f. Physik, T1, 1932, p. 60; Wizcrams and ILOLLAENDER, 
Phys. Rev., k2, 1932, p. 370. à 

(*) Par une communication personnelle M. Jean Cabannes nous a indiqué les résul- 
tats ci-après non encore publiés : il trouve-en plus des trois bandes que nous décrivons 
une quatrième bande (As — 3509) d'intensité plus faible et des raies de rotation-vibra- 
uon. 


‘ 
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sens de la propagation à l'intensité de la composante de la lumière vibrant 
dans un plan perpendiculaire à cette direction). Nous avons également uti- 
lisé pour les solutions aqueuses la méthode de M. Hanle et Bär (effet longi- 
tudinal) qui consiste à éclairer le milieu en lumière polarisée circulairement 
et à mesurer, dans le sens de la propagation, le rapport r, appelé rapport 
d’inversion, entre l'intensité de la lumière polarisée circulairement en sens 
inverse de la lumière incidente à celle de la lumière circulaire de même 
sens. Les deux coefficients r et p sont liés par la relation r— p/1 — 0. 
Les résultats approximatifs sont donnés dans le tableau suivant : 


/ VE Fae 


Bande 3210 (liquéfié) ou 3225 (sol. aq.)........... 1/5 1/4 
Bande centrale 3300 (liquéfié) ou 3310 (sol. aq.).... 1/5 1/4 
Bande 3380 (liquéfié) ou 3395 (sol. aq.)........... 2/8 2 


Donc, parmi les deux ailes, l’une est fortement polarisée comme la 
bande centrale, l’autre presque complètement dépolarisée (). 

2° Action de la température. — Les positions et intensités relatives des 
bandes ne paraissent pas notablement modifiées entre o et — 5o° dans les 
solutions aqueuses d’ammoniac. 

3° Intensités respectives des bandes. -- Les deux ailes ont une intensité 

sensiblement égale à celle de la bande centrale dans l’ammontac liquéfié et 
les solutions d’ammontac dans l'alcool et l’acétone. 

Les ailes ont des intensités plus farbles que celle de la bande centrale dans 


les solutions aqueuses, d'autant plus faible que la dilution augmente, au 
q ) P q 8 ) 


point que pour des solutions étendues le spectre de l’ammoniac se rapproche 
de celui du gaz. 

Le phénomène d’affaiblissement des ailes apparaît dès que l’on ajoute à 
lammoniac liquide une faible quantité d’eau (5 pour 100) qui se dissout. 

L'affaiblissement des ailes en fonction de la dilution a été étudié et à 
montré que la loi d'évolution n’est pas la même pour les deux bandes : 

L'intensité de la bande 3210 décroît très vite, jusqu’à la dilution de 15 
pour 100 d’eau, puis suit une loi de décroissement moins rapide ; l’intensité 
de la bande 3380 décroît très faiblement jusqu’à la dilution de 15 pour 100 
d’eau, puis suit une évolution parallèle à la précédente. 


(1) Notre résultat est en désaccord avec celui de F. Heidenreich (Zeitschr. f. Physik, 
97, 1935, p. 277), qui a trouvé que les bandes latérales sont toutes deux dépolarisées. 
Par contre, nos évaluations du facteur de dépolarisation  concordent sensiblement 
avec les mesures effectuées par M. Jean Cabannes sur une solution aqueuse. 


st 
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Ces résultats incitent à attribuer les ailes du spéctre de l’ammoniac 
condensé à une association de molécules d’ammoniac, association détruite 
par l’eau probablement en deux étapes. [ls montrent He plus que les ailes 


ne peuvent être considérées comme un phénomène de rotation-vibration 
diffus. 


CHIMIE MINÉRALE. — Constitution du carbure dé vanadium. Note de 
M. Anpré Morerre, présentée par M. G. Urbain. 


Nous avions montré antérieurement (!) que l’anhydride vanadique est 
réduit totalement sans grande difficulté par le carbone, mais que cette 
réduction est accompagnée simultanément de la carburation du métal. 

Continuant cette étude, nous avons vérifié que la température nécessaire 
pour obtenir des produits nou bien fondus est d'autant plus élevée que 
la proportion de carbone est plus grande. 

Le four à vide Garvin-Chaudron nous a fourni, à des températures 
comprises entre 1800° et 2200°, des fontes ones titrant jusqu'à 9,5 
pour 100 de carbone. Mais, seul, l'emploi du four à arc permet de préparer 
des fontes de vanadium riches en carbone. La technique indiquée par 
H. Moissan (?) nous a:donné des culots contenant de 9 à 15 pour 100 de ce 
métalloïde. Pour une carburation supérieure, nous avons dû rapprocher la 
matière au voisinage de l'arc, la puissance dépensée dans le four atteignant 
40 K VA. 

Nous avons ainsi préparé vingt produits que nous avons soumis à l’ana- 
lyse. Après attaque par l'acide azotique à la suite de laquelle certains 
échantillons ont abandonné du graphite qui a été pesé, le vanadium a été 
dosé par manganimétrie. Le carbone total a été déterminé par com- 
bustion. 

Ces fontes possèdent une teinte variant du gris acier au gris noir et sont 
d’une dureté et d’une fragilité croissantes lorsque la proportion de carbone 
qu’elles renferment augmente. L’acide azotique réagit sur elles à froid ou 
seulement à chaud suivant qu’elles sont peu carburées ou très carburées, 
Elles restent insensibles à l’action de l’acide chlorhydrique aqueux. Elles 
sont attaquées par le gaz chlorhydrique pur et sec à 5oo°, 700° ou 80°, 


(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 134. 
(?) Comptes rendus, 122, 1896, p. 1297. 
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selon que la teneur en carbone est respectivement de l’ordre de 9 pour 100, 
13 pour 100, 21 pour 100; il se forme alors dans la nacelle ou sur les parois 
du tube dans lequel celle-ci est chauffée un mélange de dichlorure et de 
trichlorure de vanadium. 

La présence du carbure CV dans les fontes de vanadium a été admise 
par Moissan et divers auteurs. Plusieurs autres carbures ont été signalés. 
En particulier, le composé C° V' a été indiqué comme constituant des 
aciers au vanadium. Mais il semble que l'existence de ces combinaisons 
définies n’a pas été démontrée de façon indiscutable. 

Nous avons observé que les fontes de vanadium quicontiennent moins 
de 15 pour 100 de carbone fournissent, sous l’action de l’acide azotique, 
une solution sans dépôt. Pour une teneur en carbone plus élevée, ce traite- 
ment laisse un résidu de graphite qui a été caractérisé par la réaction de 
Brodie et par combustion ; en déduisant le graphite du carbone total, on 
peut calculer le carbone combiné. Nous indiquons ci-dessous la composition 
des fontes à graphite c’est à dire renfermant moins de 85 pour 100 de 
vanadium : 


A. B. C. D. E. F. G. 
DAMES AL En 84,7 83,9 83,4 80,9 79,9 76,0 74,1: 
Carbone total..... FN ER 15,2 16,0 16,6 19,1 20,9 24,0 26,6 
CPE NT. I. » 1,0 IL 5,0 6,2 11,0 13,2 


ce qui donne pour les rapports calculés du vanadium au carbone combiné : 


A. B. C. D. E, F: G, 


C06 V4 C2:02 V4 C3:16 Vs C2:%5 V# C222V: C2:91 V# C2:07 V: 


Ces résultats se rapprochent tous de la formule C*V*, ce qui permet 
d'affirmer que c’est ce carbure qui existe réellement dans les fontes saturées 
de carbone. 

L'étude métallographique de ces fontes nous a permis d'observer dans les 
produits à plus de 15 pour 100 de carbone la présence de cristaux de gra- 
phite, tandis que, au contraire, dans les fontes moins riches apparaissent 
des cristallites de carbure répartis dans un eutectique. 

Le carbure de vanadium susceptible de prendre naissance en présence 
d’un excès de carbone à haute température a donc eflectivement pour for- 


mule C*° V*. 


C. R., 1936, 17 Semestre. (T. 202, N° 7.) 40 


574 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les amidures mercureux. Note de M" Evren 
Gzeprrscu et M. Tu. F. Eernivus, présentée par M. Jean Perrin. 


On sait qu’en versant de l’ammoniaque sur du calomel on obtient une 
masse noire. Mais sur la composition de cette masse noire les opinions 


SES ù RE NE? 
différent ; les uns affirment qu’elle représente une combinaison Hg ; 


d’autres qu'elle n’est qu’un mélange de précipité blanc et de mercure. 

D’après les travaux de MM. Feigl et Sucharipa (1) il paraît toutefois 
probable qu’une réaction réversible a lieu entre le chloramidure mercu- 
reux et le chloramidure mercurique 


NH NH 
He 0 EE He 0 + Hg. 


En commençant l’étude qui va suivre, nous avions admis cette supposi- 
tion, et nous nous proposions d'étendre cette étude à d’autres sels mercureux. 

L’'azotate mercureux. — Nous nous sommes servis d’une solution conte- 
nant 0,05 mol-g de Hg?’ (NO°}?, 2H°0 par litre et aussi peu d’acide azotique 
libre que possible. À 10 de la solution on ajoute 5 à 10 d’une solution d’am- 
moniaque 2-normal, à température ordinaire, ou sur bain-marie. Puis on 
ajoute de l’acide acétique, jusqu’à réaction acide, et une solution de chlo- 
rure de sodium. En filtrant on trouve le chlorure mercurique en solution, 
le chlorure mercureux et le mercure.dans la partie insoluble. Dosage par 
Utration. 

Aucune relation ne semble exister entre les durées d’attaque par l’'ammo- 
niaque et les quantités de sel mercurique formées, mais on trouve toujours 
moins de ce dernier quand le mélange a été chauffé ; il nous est même arrivé 
en ce cas de ne pas trouver du tout de sel mercurique. Ceci nous a fait 
croire que le mercure pouvait agir sur le sel mercurique en donnant du sel 
mercureux. En effet nous l’avons prouvé par l’expérience suivante : la solu- 
tion d’azotate mercureux fut traitée par l’ammoniaque, puis quelque temps 
après, additionnée d’acide acétique ; le précipité après filtration fut mis 
dans une solution dosée de chlorure mercurique. Dans le liquide, filtré 
après quelque temps, on ne retrouvait pas tout le chlorure mercurique, dont 
une part importante avait donc réagi avec le mercure du précipité. 

Donc, en traitant l’azotale mercureux par l’ammoniaque, il se forme du 


(1) Zeits. f. analyt. Chem., 6T, 1925, p. 134. 
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mercure élémentaire, dans un état fort actif; son activité augmente avec 
la température de formation, ce qui explique qu’on n’a pas trouvé de sel 
mercureux dans certains essais sur bain-marie. L'activité du mercure formé 
se manifestait également vis-à-vis de l’iode. 

On a ensuite fait l'expérience suivante : la solution d’azotate mercu- 
reux fut traitée par l’'ammoniaque et filtrée sans addition d’acide. Dans la 
solution on a trouvé 5o pour 100 du mercure sous la forme mereurique. 
On a fait varier la température et les temps d'attaque, mais ceci n’eut 
pas d'influence sur la quantité de sel mercurique formée, toujours de 
50 pour 100, soit le maximum. En effet, l’amidure d’azotate mercurique est 
soluble dans l’azotate d'’ammonium, et ce dernier étant toujours formé par 
action de l’ammoniaque sur l’azotate mercureux, il est évident que l'équi- 
libre est déplacé dans le sens 


ù ./NH: 
HEK No: 


NE 


172 BEN NO: 


+ He. 
Le mercure restant n’est plus dans l’état actif, surtout après lavage par 
azotate d’ammonium; après séchage, il se er en gouttelettes de 
mercure ordinaire, 


Le chlorure mercureux. — ci, les difficultés sont plus grandes, les ami- 
dures étant tous deux insolubles, 
./NH: /NE: 


He 1 = Hg cl + Hg. 

Il est vrai que l’amidure mercurique se dissout un peu dans une solution 
concentrée de chlorure d’ammonium, mais la solution ne se fait que très 
lentement et le mercure formé paraît très actif, de sorte qu'il agit sur 
l’amidure mercurique dissous pour en donner l’amidure merçureux. 

Nous n'avons pu doser ni l’un ni l’autre amidure. Toutefois nous avons 
réussi à prouver que la masse noire récemment précipitée contient surtout 
de l’amidure mercureux. Si l’on y ajoute quelques gouttes d’une solution 
diluée d’iodure de potassium, on voit nettement, au microscope, se former 
de l’iodure mercureux vert, et en quantités Ronidres de l’iodure mercu- 
rique rouge vif. La quantité de ce dernier paraît augmenter avec la durée 
d’action de l’ammoniaque, donc du temps de contact entre la masse noire 
et le chlorure d’ammonium formé, c’est-à-dire qu'alors la réaction se 
déplace vers la droite 


NH? NH? 
HA — He er + Hg, 
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Mais le mercure formé doit être très actif, car en quelques minutes l’iodure 
rouge disparaît, ne laissant que l’iodure vert. 

Ensuite nous avons fait des diagrammes Rœntgen des deux chlorami- 
dures par la méthode Debye-Scherrer. Si l’amidure mercureux était un 
mélange d'amidure mercurique et de mercure, son diagramme montrerait 
toutes les lignes appartenant à celui de l’amidure mercurique. Tout au 
contraire : le diagramme de l’amidure mercurique montre bien plus de 
lignes que celui de l’amidure mercureux. 

L'existence du chloramidure mercureux nous paraît donc prouvée. Ce 
chloramidure s’est montré stable tant qu'il n’est pas en contact avec 
quelque substance qui réagit avec l’amidure mercurique ou le mercure, et 
qui par conséquent déplacerait vers la droite l'équilibre 


Ma 0 Cle 
Has He Ni le. 


Par analogie nous pensons qu'’aussi dans le cas de l’azotate mercureux 
il se forme d’abord avec l’'ammoniaque un amidure mercureux, mais qu'ici 
l'équilibre se déplace instantanément vers la droite, en raison de la grande 
solubilité de l’amidure mercurique dans l’azotate d'ammonium formé. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le système 1odure mercurique, todure 
de cæsium et eau. Note (') de M"° M. Pernor, présentée par M. G. Urbain. 


Wells (?) a préparé et décrit cinq iodures doubles de mercure et de 
cæsium auxquels il a attribué les formules : Hg, 31Cs; Hg, 21Cs; 
Hg, ICs (peut être hydraté); 31° Hg, 21Cs et 21° Hg, ICs. 

Natta et Passerini (*) ont analysé par les rayons X les cristaux 1°Hpg, 
ICs (peut être hydraté). 

Mais aucune étude méthodique du système iodure mercurique, iodure de 
cæsium et eau n'a encore été faite, du moins à ma connaissance (*}). J’ai 
donc entrepris cette étude dans le but de savoir si elle confirmerait l’exis- 
() Séance du 10 février 1936. 

(?) American Journal of Sciences and Arts (3), kk, 1892, p. 221. 
(*) Gasetta Chimica Italiana, 58, 1928,-p. 472: 

(*) Parmi les halogénomercurates de cæsium, seuls les chloromercurates ont été 
étudiés systématiquement et à la température de 25° seulement (Foore et Lévy, Ame- 
rican Chemical Journal, 30, 1903, p. 339). 
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tence des composés mentionnés par Wells et si elle révélerait la formation 
d’autres combinaisons. L 

J’ai recherché par la méthode des solubilités à température constante les 
iodomercurates qui cristallisent dans les solutions aqueuses et j'ai déter- 
miné leur composition par la méthode des restes de Schreinemakers. Jai 
employé les mêmes techniques et les mêmes méthodes analytiques que 
pour les iodomercurates dé potassium ('). Bien que la séparation des deux 
iodures (par sublimation de l’iodure mercurique) soit plus difficile dans le 
cas des sels de cæsium que dans le cas des sels de potassium, les résultats 
obtenus sont satisfaisants, à condition de chaufler assez longtemps la sub- 
stance analysée (?). 

Le diagramme ci-dessus résume les résultats que j’ai obtenus à 34°. La 
courbe de solubilité se compose de cinq branches : lés branches 1 et 5, très 
courtes, sont respectivement relatives à l'iodure mercurique et à l’iodure 
de cæsium; les branches 2, 3 et 4 correspondent respectivement aux trois 
sels doubles : 31° Hg, 21Cs; Hg, 21Cs et l'Hg, 31Cs dont la composition 
a été déterminée sans aucune ambiguïté par la méthode des restes. Les 
branches r et 2 sont dans le prolongement l’une de l’autre, mais l’aspect du 
sel 31° Hg, 21Cs jaune ést très différent de l’aspect de l’iodure mercurique; 
aussi le point singulier | Hg + 31° Hg, 21Cs (point A )a-t-il été déterminé 
sans qu'il ait été besoin d'analyser le résidu. 

Cette étude confirme l’existencé à 34° de trois des sels préparés par 
Wells. Elle n’a révélé l'existence d'aucune autré combinaison à cette 
température. 

Des expériences sont en cours pour rechercher les iodomercurates de 
cæsium susceptiblés de cristalliser des solutions aqueuses à des tempéra- 
tures différentes de 34°. 


(1) Mie M. Pernor, Annales de Chimie, 10° série, 15, 1931, p. 9. 
(2) Composition céntésimalé de la substance analysée : 


1 2 
l'Hg. ICS. H:0. Hg. ICs. H:0. 
Caleulée rennes 38,4 29, E 34,3 16,8 33,4 49,6 
Lrouveestr ser 38,4 29,2 34,3 16,7 33,4 49,7 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Acétylation comparée des naphtols. 
Note de M. Azrre» Leman, présentée par M. Marcel Delépine. 


Nous avions commencé l'étude de la différence de réactivité des hydro- 
gènes naphtoliques du dihydroxy-naphtalène-1 .7 (1), en vue de comparer 
l’activité chimique (!) des fonctions x et $ des naphtols. Les essais de mono- 
acidylation ne nous avaient pas permis de résoudre la question, et nous 
avions conclu que la réactivité des deux hydroxyles était à peu près du 
même ordre. 

Nous avons repris la question à son début, et étudié comparativement 
l’acétylation des deux naphtols de base : « et 5, puis de deux dihydroxy- 
naphtalènes : le 1.7 (1) et Le 1.5 (IT); le premier ayant un hydroxyle en « 
et un en $, le second ayant ses deux hydroxyles en «. 

1° Acétylation comparée des naphiols « et B, par l'anhydride acétique en 
milieu acétique, à froïd, ex catalysant par deux gouttes de SO'H? conc. — 
Chacun des deux naphtols se dissout partiellement dans l’acide acétique 
mais avec l’4-naphtol nous constatons un fort refroidissement. On ajoute 
alors peu à peu l’anhydride acétique jusqu’à un excès de 100 pour 100. 
L'a-naphtol se dissout complètement, le 5 incomplètement. L’addition 
d’une goutte de SO‘*H? provoque un échauffement; la solution de 
l'x-naphtol passe alors du jaune orangé au jaune citron, celle du G-naphtol, 
complètement dissous en quelques secondes, est jaune brunâtre. On préci- 
pite par l’eau. Les rendements sont très voisins : 93 pour 100 pour 
la-naphtol, 95 pour 100 pour le B. Les deux acétates sont à peu près purs 
d'emblée : K. 45° pour le premier, F. 69°,5 pour le second. On à donc ici 
une acétylation facile qui ne permet pas de différencier les deux naphtols. 

2 Acétylation pyridinée : a. des naphtols « et 5. — Nous avons ensuite 
comparé l’acétylation des naphtols par l’anhydride acétique en milieu 
pyridinique, suivant la technique indiquée par MM. Delaby et Sabetay (°) 
pour le dosage des hydroxyles alcooliques, mais nous avons cherché à con- 
trôler l'influence de la température et de la durée d’action. Voici quelques 
taux d’acétylation : 


1) Léon Pazrray et À. Leman, Comptes rendus, 200, 1935, p. 1328-1331. 


(1) 
(*) Bull, Soc. Ch., 5° série, 2, 1935, p. 1720-1721. 
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a-naphtol.:7 —f$-naphtol. 
AFLOUSURhEUTE) ER IE me 98,6 99,9 
A! TOO (LD MIN) MP NN een 98,4 99,9 
À 30019 Mn) rer Crete 99,7 99,8 
ATOUT TO MT Ne Starr here 99,4 99 , 3 


L'acétylation est donc pratiquement complète pour les deux naphtols & 
et 5, même après un court chauffage au bain-marie à 35°; à froid, elle est à 


peine moins complète. On remarquera qu’à 100°, le taux d’acétylation de 


l’«-naphtol est un peu moins élevé, mais on sait que dans l’entraînement à 
la vapeur d’eau l’acétate d’a-naphtyle s'hydrolyse facilement, et c'est là 
peut-être la raison de la diminution observée. 

Acétylation pyridinée : b. des dihydroæy-1.5 et 1.7. — Nous appliquons 
la même méthode. Les virages sont délicats par suite de la coloration des 
liqueurs, il faut avoir soin de diluer les solutions, soit avec de l’eau, soit 
avec de l’alcool, et de contrôler les virages phtaéline par des touches au 
papier de phtaléine : voici les taux respectifs d’acétylation : 


Dihydroxy-1.5. Dihydroxy-1.7. 


ASÉOD0 (rihelpe PRE Ve re ne 98,3 95,85 
ADO (TS IBM EE SR RE TER NE 23-500: 7 90,8 
À. 00 (T0 MINE) ANR RE SE en LR 97,4 86,0 
AZ LOS UULD AOIN DE SR RE NN She SES DT 81,1 


Nous pouvons tirer les conclusions suivantes : 1° pour le dosage des 
dihydroxy, il faut prendre une quantité d’anhydride acétique double 
environ de la quantité théorique; 2° pour le 1.5, on peut se contenter d’un 
chauffage de 15 minutes à 50°, tandis que pour le 1.7, il manque environ 
4 pour 100 après un chauffage d’une heure à 100°; 3° au contraire de ce 
qui se passe pour les naphtols «et B, la diacétylation est incomplète à 35° 
ou à froid, surtout pour le 1.5. 

3° Essais d’acétylation partielle en milieu acide acétique. — Nous avons 
maintenant essayé l’acétylation par l'acide acétique lui-même, soit à 
100 pour 100, seul ou en présence d’une ou deux gouttes de SO‘H?, soit à 
50 pour 100 d’eau, en chauffant à 100° jusqu’à 3 heures : il n’y a pratique- 
ment pas d’acétylation (au contraire, l’a«-naphtol et le dihydroxy-1.57 
semblent se transformer en produits acides, absorbant de l’alcali au dosage). 

Nous avons alors étudié l’action du mélange acide + anhydride acétiques 
en proportions diverses, sans casalyseur. Voici quelques résultats : d’une 
part en pour 100 d’acétylation complète, d’autre part en pour 100 de 


# 


L 


NCIS RESE TRS SE 
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l’acétylation du G-naphtol prise comme terme de comparaison (essais à 100° 
sur 1/100° de molécule pour les naphtols, 1/200° pour les dihydroxy ). 


Temps a«-naphtol f-naphtol RAR «-naphtol AS a 
Mélange acétylant. (min.). JE E 1.5: (EAre WE dihyd.-1.5. dihyd.-1.7. 
Acide acétique 
+ 6ot}, d'anhyd.... 30 F0! 97 2:30 8 - - 51,4 = - 
+ 5o » » T0 kx,5 57,1 DO NOUS 72,7 48,2 94,9 
+ 90 » » 224570 36,1 49,0 ho,2 44,8 73,7 82,1 91,9 
+- 100 » » 110100 3,1(??) 4o,8 14, 8111803 7,7(2?) : 36,2 74,3 


Donc, en milieu acétique, le G-naphtol est le plus réactif des naphtols 
étudiés ; ensuite vient le dihydroxy-2.7; on ne peut se prononcer sur le 
rang respectif de l’x-naphtol et du dihydroxy-1 .5. 

Conclusions. — L’acétylation des hydroxyles naphtoliques par l’anhy- 
dride acétique nous a permis d'établir une différence de réactivité entre les 
deux fonctions & et G-naphtol : 

1° En milieu pyridinique : a, les hydroxyles des naphtols « et B sont très 
réactifs : en effet, acétylation complète à froid en 15 minutes, d’où nous 
déduisons une méthode facile de dosage des naphtols; b, ces hydroxyles 
sont plus réactifs que ceux des dihydroxy naphtalènes : ceux-ci semblent 
donc diminuer mutuellement leur réactivité; c, les hydroxyles du dihy- 
droxy-1 .5, en «, sont plus réactifs que ceux du 1.7 (dont l’un est en B).. 

2 En milieu acétique seul : a, l'hydroxyle du B-naphtol a plus de réac- 
tivité que celui de l’x, puisque dans les essais d’acétylation partielle, 
l’acétylation est plus complète; b, le dihydroxy-1.7 est moins réactif que 
le $-naphtol, mais plus que l’«-naphtol et que le dihydroxy-1.5. 

En résumé, en milieu acétique (milieu acide ?), l’'hydroxyle naphto- 
lique en $ serait plus réactif qu’en «; il serait moins réactif au contraire en 
milieu pyridinique (milieu basique?). 


TECTONIQUE. — Application de la lox des plis posthumes aux dislocations du 
Poitou. Quelques relations entre les massifs primaires de Vendée et du 
Limousin. Note (‘) de M. Gicserr Marmeu, présentée par M. Ch. Barrois. 


Les dislocations récentes du Détroit Poitevin ont fait déjà l’objet de 
nombreuses études; J. Welsch (*) en particulier a présenté un tableau 


(:) Séance du 3 février 1936. 
(*) Bull. Soc. Géol. France, 4° série,-3, 1903, n°,7, p.-882. 
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d'ensemble de ces plis et cassures. Welsch distingue; du Sud au Nord, les 
plis suivants : |. Anticlinal de Montalembert; W.Synclinal de Lezay-Saint- 
Maixent; WI. Anticlinal de Champagné-Saint-Hilaire; IV. Synclinal de 
Vivonne: V. Anuclinal de Ligugé. 
L'étude de la terminaison sud-est du Massif Primaire de la Vendée 
(Gâtine) nous a montré (') que le Synclinal tertiaire de Saint-Maixent 
(effondrement analogue à celui de la fosse jurassique de Chantonnay) était 
dans le prolongement exact du grand pli synclinal hercynien : Lac de 
Grand-Lieu, la Ville-Dé-D’Ardin qui renferme le Dévonien et le Carbonifère 
de Vendée, D'autre part le horst tertiaire de Mervent est superposé à un 
anticlinal gneissique hercynien ou ante-hercynien. Or ce horst de Mervent 
se continue au Sud-Est par les horsts de Laissert et Saint-Pompain, au sud de 
Coulonges-sur-l’Autise. Ils forment un trait d'union entre le horst de 
Mervent et le grand antichinal de Montalembert prolongé au Nord par les 
failles de Chambrille (rejet 100") et de Charveux. Puisque la loi des plis 
posthumes se vérifie en Vendée, il en résulte que les anticlinaux tertiaires 
du Poitou, en relations avec les horsts vendéens, sont eux aussi superposés 
à de vieux plis hercyniens. Comme les dislocations du Poitou se continuent 
jusqu'aux abords du Massif Primaire du Limousin, ces accidents nous 
offrent un moyen de comparaison entre la Vendée et le Limousin. 
En exécutant à l'échelle du 320 000° une carte géologique d'ensemble de 
Nantes à Limoges nous avons fait les constatations suivantes : 
1° L’anticlinal des gneiïss et amphibolites les Essarts-Mervent (Vendée) 
qui se manifeste à travers le Détroit Poitevin, par le grand anticlinal 
Montalembert-Nanteuil-en-Vallée-Saint-Claud, atteint le Massif Central dans 
la région des gneiss, leptynites et amphibolites de Rochechouart (environs 
de Roumazières). : 
2° L'anticlinal de Champagné-Saint-Hilaire sort du Massif Vendéen par 
le Terrier du Fouilloux, il passe par Lusignan, forme le horst de Voulon au 
sud de Vivonne puis celui de Champagné-Saint-Hilaire (les failles de 
direction sud-armoricaines qui limitent ce horst ont un rejet de 100"); il se 
continue par la faulle de la Brunetière dans la haute vallée du Clain et 
aborde le Massif Primaire du Limousin à Availles-Limousine. Or la granu- 
lite du Terrier du Fouilloux est limitée au Nord-Est par la faille de Vasles 
(rejet de plus de 100") en relation avec le long filon de quartz blanc qui 


(*) Comptes rendus, 200, 1935, p. 2202. 
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traverse la granulite sur 60*" environ jusqu’à Bressuire et au village du Pin 
(Deux-Sèvres). Il est frappant de constater que dans le Limousin égale- 
ment la faille de la Brunetière se continue par le long filon de quartz (*) 
lévé par M. de Launay sur la feuille de Confolens (?) depuis Availles 
jusqu'à Oradour. Cette cassure remplie par le quartz traverse sur une 
longueur de 604" les phyllades et la granulite. Depuis Bressuire (Deux- 
Sèvres) jusqu'à Oradour ( Haute-Vienne) nous avons une série de disloca- 
tions de direction sud-armoricaine qui dans l'ensemble forme une immense 
cassure longue de 130l". à 

3° Pour l’anticlinal de Ligugé il est difficile d'indiquer actuellement son 
raccordement exact avec les massifs du Limousin et de Vendée. 

4° Quant à l’affleurement de granulite de Melle situé en plein pays 
jurassique, 1l semble bien constituer le prolongement des massifs de granu- 
lite du Bas-Bocage (Palluau, La Roche-sur-Yon et Bournezeau) ces massifs 
étant à l’ouest de l’axe de Montalembert-Mervent-les-Essarts. 

Au point de vue de la direction des lignes de plissements, si la cassure 
Bréssuire-Champagné-Oradour est en ligne droite, l’anticlinal de Monta- 
lembert présente une torsion vers l'Ouest entre Saint-Maixent et Saint- 
Pompain. Les failles de la bordure nord du Bassin d'Aquitaine, étudiées 
par J: Welsch (*) aux environs de Niort et par M. Gérard Waterlot (*) 

autour de Fontenay-le-Comte sont dirigées WN W-ESE. Elles viennent 
finir contre la faille maîtresse de Chambrille et présentent un rejet décrois- 
sant de Niort vers Fontenay. C’est l’inflexion de l’axe de Montalembert 
dans la région de Saint-Maixent qui a déterminé la formation de ce faisceau 
de cassures multiples et du phénomène de relaiement des failles si net sur 
la feuille de Niort. Dans le Massif Primaire de Vendée, les lignes de plisse- 
ments du Bas-Bocage indiquées par les phtanites sont presque Est-Ouest 
(région de la Roche-sur-Yon et région côtière). Elles viennent donc 


(2) Tous les filons de quartz indiqués sur les différentes feuilles du Limousin ne 
sont pas constitués par du quartz blanc massif. Sur la première édition de la Carte 
Géologique de Tulle, n° 173, levée par Mouret (1896) nous avons constaté que le grand 
filon du Puy-de-l’Age au sud-est de Paizac (Dordogne) et les petits filons en relation 
avec la bande de Porphyroide de Génis sont formés par un quartzite grenu veiné de 
quartz et avec passage au psammite. 

(>) Notice de la feuille de Confolens au 1/80000°, n° 154, 1898. 

(*) Feuille de Niort au 80/000!°, n° 142, parue en 1903. 

(*) Comptes rendus, 201, 1935, p. 1495-1497. 
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rejoindre le grand axe gneissique Les Essarts-Mervent qui a repris la 
direction N W-SE (dites des Cornouailles). | 

C’est pour ces raisons que la ligne anticlinale Lac de Grand Lieu, Les 
Essarts, Mervent, Montalembert, Saint-Claud, Roumazières, nous apparaît 
comme la pièce maîtresse de la tectonique de cette région. 

Il en résulte que le sillon houïller de Vendée situé au Nord des gneiss ne 
peut être considéré comme le prolongement du Bassin stéphano-permien de 
Brive-Terrasson qui apparaît bien au Sud des gneiss de Rochechouart et de 
Saint-Yrieix. 


ZOOLOGIE. — Sur un mode de régénération des appendices locomoteurs, 
parüculier aux Crangon. Note de M”° Louise Nouvez, présentée par 
M. Charles Gravier. 


J’ai étudié les processus régénérateurs après amputation des péréiopodes 
chez des Crevettes appartenant à différentes familles. Dans presque tous 
les cas, tout au moins en ce qui concerne les sections effectuées au plan 
d’autotomie ou de moindre résistance, l’évolution du régénérat est iden- 
tique à celle que j'ai décrite chez Leander serratus (*). 

Or, chez la Crevette grise, Crangon crangon (L.) (= vulgaris Fabr.), 
les processus régénérateurs présentent une évolution notablement diffé- 
rente. 

Considérons d’abord le cas de la perte d’un péréiopode au plan de 
moindre résistance (entre le basipodite et l’ischiopodite) immédiatement 
après la mue. 

Quelques instants après l’amputation, il se forme un caillot cicatriciel 
qui se charge de mélanine et prend très rapidement une teinte noire. 
L'examen journalier ne révèle aucune modification jusqu’à la mue suivante 
qui libère subitement une patte miniature. À aucun moment, par consé- 
quent, il n’est apparu à la limite distale du basipodite, de bourgeon 
externe qui après avoir refoulé ou percé la membrane cicatricielle, se serait 
accru journellement. 

Chez Crangon, l’évolution du blastème s'effectue donc à l’intérieur du 
moignon. 

Considérons maintenant les cas où la mue intervient à des temps de plus 
en plus éloignés de l’ablation. 


(2) L. Nouvez, Comptes rendus, 198, 1934, p. Gr. 


Le 
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Si la mue survient dans les deux jours qui suivent l’amputation, la surface 
cicatricielle, tout comme dans le cas précédent, n’äccuse aucune modifica- 
tion jusqu’à la mue suivante qui libère une patte miniature. Lorsque la mue 
a lieu de 3 à 6 jours après la perte de l’appendice, on voit apparaître à ce 
moment une sorte de bourgeon dont la croissance, jusqu’à la prochaine 
mue, est à peu près négligeable. Cette dernière mue libère une patte minia- 
ture. Enfin, si la mue s'effectue au delà du 6° jour après l’ablation, il appa- 
rait toujours une patte miniature. 

Ces pattes miniatures dégainées, soit à la première mue, soit à la seconde, 
ont des tailles d'autant plus grandes que la durée de l’évolution du bour- 
geon a été plus longue. Aux mues suivantes, ces pattes miniatures gran- 
dissent et se rapprochent peu à peu de la taille de l’appendice normal. Pour 
une ablation faite lors du rejet de l’exuvie de l'animal, ce n’est qu’à la troi- 
sième mue et parfois même à la quatrième, que l’appendice réédifié atteint 
la taille de la patte intacte, qui lui fait face. 

Les faits que je viens de décrire montrent que dans le cas du Crangon, il 
y a une étape morphologique critique qui correspond donc à une difléren- 
ciation suffisante pour que le bourgeon puisse libérer une patte miniature à 
la mue. Cette différenciation critique a lieu entre le 6° et le 7° jour après 
l’amputation, pour des individus de taille moyenne (35"" environ) et 
au 8° jour, pour des individus plus grands (40 à 5o""). 

J’ai donné à ce moment précis de l’évolution du bourgeon, le nom de seuil 
critique de différenciation. 

Je puis donc conclure que le temps minimum nécessaire pour que la mue 
libère une patte miniature correspond aux deux tiers de l'intervalle de 
temps séparant deux mues consécutives. 

Si la mue survient quelques heures avant que ce seuil de différenciation 
soit atteint, le régénérat présente une allure intermédiaire entre un bour- 
geon et une patte miniature. Les constrictions des articles sont déjà assez 
bien marquées, mais les articulations ne sont pas fonctionnelles; le dacty- 
lopodite reste en extension au lieu d’être rabattu sur le propodite et la 
croissance est rigoureusement nulle jusqu’à l'exuviation suivante. Au seuil 
même, la patte miniature est très petite et pas tout à fait motile. 

Ce mode de régénération d’un appendice locomoteur amputé, au plan de 
moindre résistance ou d’autotomie, est donc différent de ceux qui ont été 
décrits pour les autres Crustacés Décapodes. En effet, chez les autres 
Natantia ei chez les Reptantia Macroures, il se forme toujours un bourgeon 
accrescent qui se montre dès les premiers jours qui suivent l’amputation et 


586. ACADÉMIE DES SCIENCES. 


dans lequel les articles se différencient bout à bout; chez les Brachyoures, 
il se développe égalemènt un bourgeon-externe, Fa lequel les articles 
sont repliés les uns contre les autres. (Toutefois, Îe temps de latence peut 
être plus-ou moins long.) Enfin, chez les Anomoures on remarque une 
disposition intermédiaire entre Alle des Brachyoures et celle des Ma- 
croures (!). 

J’insisterai sur Le fait que ce est là, à l'actif de Crangon, une particularité 
supplémentaire qui, ajoutée à ne autres déjà connues, doit contribuer 
à les distinguer nettement des autres Crustacés Natantia. 


ZOOLOGIE. — Situation particulière de l'organe nasal nadiral des T éléostéens 
dyssymétriques de la famille des Achiridæ. Note de M. Pauz Cuaranau, 
présentée par M. M. Caullery. 


L'un des caractères que possèdent en commun les Achiridæ, les Soleidæ 
et les Cynoglossidæ consiste en l'indépendance de la position de l'organe 
nasal nadiral par rapport à la situation définitive de l’œ1l migrateur; 
l'organe nasal nadiral, une fois accomplie la migration oculaire, conser- 
vant âvec le ne prémaxillo-maxillaire subjacent, des rapports de 
distance sensiblement identiques à ceux qui existent entre ce même 
complexe et l'organe nasal zénithal. Cela à l'opposé de ce qui existe dans 
les trois autres grandes familles de Téléostéens dyssymétriques, les Pserto- 
didæ, les Scophthalmidæ et les Pleuronectidæ, où l’on voit l'organe nasal 
nadiral entraîné, à la suite de l'œil migrateur, dans un mouvement 
transversal, qui, en l’éloignant de la bouche, acquiert parfois une ampleur 
telle que les deux narines nadirales s'ouvrent sur le canthus céphalique 
dorsal. 

C’est aussi le propre des Achrridæ, des Soleidæ, comme des Cynoglossidæ 
que leur nageoire dorsale se développe caudo-rostralement sur le crâne, 
suivant des proportions très variables selon les genres, mais qui peuvent 
devenir considérables, au point que cette nageoire, dépassant le museau, 
se prolonge parfois jusqu’en avant des mâchoires et contourne même la 
mandibule, de telle sorte que ses rayons antérieurs èn arrivent à occuper 
une position ventrale. 

Pareille extension vers l'avant (antrorse) de la nageoire dorsale est très 


(*) Cu. Perez, Soc. Ent. Fr,, Livre du Centenaire, 1932, p. 473. 
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fréquente chez les Cynoglossidæ; quelques genres de Soleidæ en offrent 
l’exemple, entre autres le genre /eteromycteris, où le processus préoral, 
constitué par cette nageoire dorsale, peut venir en contact avec l’une des 
nageoires pelviennes ( Heteromycteris proboseideus Chab.). 


bo 12, 12° baséoste épicranien; cn, capsule nasale (en blanc); er, contour du crâne et des mâchoires ; 
md, mandibule; mæ, complexe prémaxillo-maxillaire; ne, narine exhalante; ni, narine inha- 
lante; no, nerf olfactif; pe, pleurethmoïde nadiral; pv, nageoire pelvienne zénithale;-r 12, 
129 rayon dermal de la nageoire dorsale. 


* Même dans ce cas extrême, l’organe nasal nadiral demeure en place: la 
capsule cartilagineuse est toujours en contact direct avec le complexe 
ethmoïdien et les deux narines s'ouvrent, comme d'habitude, au-dessus 
de la fente buccale. 

Chez les Achiridæ, le prolongement rostral de la nageoire dorsale, privé 
de l’érisme épicranien que j’ai décrit chez les Soleidæ, n’atteint jamais les 
proportions de celui des Heteromycteris où des Cynoglossidæ; mais, pour 
modérée qu’elle soit, l'extension antrorse de la nageoiïre dorsale détermine 
un déplacement caudo-rostral de l'organe nasal nadiral cn, par suite de 


+ 
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quoi, dans cette famille des Acridæ, seul, l’orifice exhalant ne surplombe 
là bouche, tandis que l’orifice inhalant rx se trouve en avant des mâchoires. 
Cet orifice inhalant zx s'ouvre un peu en arrière du centre d’une volumi- 
neuse protubérance épidermique, profusément ciliée ou frangée et que cir- 
conscrit un profond sillon dénudé. La dissection révèle un étirement de la 
capsule cartilagineuse (voir figure) qui, perdant tout rapport direct avec 
le crâne, auquel ne la relie plus que du tissu conjonctif lâche, devient soli- 
daire des rayons internes (baséostes) épicraniens antérieurs bo et fait, dès 
lors, réellement partie de la nageoire dorsale. 

Le transport de l'organe nasal dans une région appendiculaire est un 
fait remarquable, dont les Achridæ sont seuls jusqu'ici à offrir l'exemple 
dans la classe entière des Poissons. : 

La figure ci-dessus est un peu schématique, afin de mieux montrer 
l'essentiel de cette particularité morphologique. Le dessin a été fait, en 
partie, d’après une radiographie d’Ac/uropsis normani Chab. et en partie 
d’après plusieurs dissections. Le tissu membraneux des nageoires est 
hachuré; le nerf olfactif ro, que l’on voit traversant le pleurethmoïde 
nadiral pe et se terminant dans la capsule nasale, est pointillé. 


ZOOLOGIE. — Sur la localisation de l’hémoglobine et de ses dérivés chez 
quelques Aphroditiens. Note de M'*° CLaunerre RaPHaEL, présentée par 


M. Charles Pérez. 


Ray Lankester a démontré spectroscopiquement que la belle coloration 
rouge de la chaine nerveuse des Aphrodites était due à la présence d’hémo- 
globine et a décelé également ce pigment dans la masse musculaire de la 
gaine pharyngienne. J’ai localisé avec précision l’hémoglobine et ses dérivés 
dans les tissus indiqués ci-dessus ainsi qu’en quelques autres régions du 
corps. - 

En particulier, l'appareil circulatoire, fort peu développé d’ailleurs, 
réputé jusqu'ici comme dépourvu d'éléments colorés, renferme, en réalité, 
une petite quantité d’hémoglobine. 

La gaine pharyngienne a un aspect très différent suivant les individus; 
sa couleur varie du jaune orangé au marron clair; à l'examen microsco- 
pique superficiel on voit une sorte de réseau plus ou moins serré dont les 
mailles sont occupées par le tissu pigmenté. J'ai pu déterminer que cette 
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pigmentation était due à de l’hémoglobine ou à de ses dérivés. D'une façon 
générale le simple examen de la gaine pharyngienne au spectroscope à 
vision directe (modèle de poche) donne un spectre d’oxyhémoglobine mus- 
culaire. Après réduction des pigments enfermés dans le tissu par une solu- 
ton faiblement alcaline d’hydrosulfite, on constate l'apparition d’un 
spectre discret de cytochrome réduit. Après addition de pyridine, j'ai 
obtenu un spectre intense d’hémochromogène ordinaire, qui prouvait la 
présence d'hématine ordinaire, ainsi qu’une très légère bande d’hémochro- 
mogène du cytochrome À. Après une étude histologique, j'ai pu localiser 
ces pigments par le procédé histochimique de Lison. Le tissu où sont 
accumulés les produits hémoglobiques correspond à des massifs de cellules 
glandulaires semés parmi les cellules épithéliales. 

La base des papilles qui garnissent le bord de la gaine pharyngienne 
présente également une accumulation d’hématine et d’une façon moins 
constante de l’oxykémoglobine. 

Mais il existe des tissus où s'accumulent en quantité beaucoup plus 
considérable les dérivés de l’hémoglobine. On sait que l'appareil digestif 
des Aphroditiens (d’Aphrodite aculeata Claparède en particulier) se com- 
pose: d’un tube digestif axial se prolongeant métamériquement par des 
expansions latérales qui, après avoir traversé la musculature, se bifurquent 
pour se terminer d’une part en ballonnets remplis d’un liquide noir, 
d'autre part en digitations généralement d’un beau jaune en relation 
intime avec l'élytrophore, poche épidermique représentant l’attache de 
l'élytre sur le corps de l’Aphroditien. Le fait qu'on ne rencontre presque 
pas de résidus alimentaires dans ces cæcums, leur structure différente de 
celle du tube digestif central, ont fait discuter leur rôle dans la digestion 
(Darboux, puis Jordan). Je n’ai pas étudié leurs fonctions à ce point de vue 
mais j'ai constaté en tout cas que l’organe composé d’un cæcum et l’élytre 
à laquelle il aboutit représente un appareil de désintégration de l’hémo- 
globine. 

Dès qu'on a débarrassé l’Aphrodite du feutrage superficiel qui la 
recouvre, les pigments des élytres attirent l'attention. On croyait qu'il 
s'agissait d'impuretés externes, mais j'ai constaté par des coupes histolo- 
giques que le pigment était accumulé sous la cuticule avant d’être expulsé 
à l'extérieur par les pores qui, de place en place, perforent celle-ci et la 
réaction du bleu de Prusse ou du sulfocyanure de potassium m'ont permis 
de les identifier comme des grains de sel de fer. D’autre part, au niveau de 
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l’élytrophore, on trouve des porphyrines càractérisées par leur fluorescence 
rouge en lumière para-ultraviolette. Quant au cæcum lui-même, sa colo- 
ration noire et jaune est due à la présence simultanée d’une quantité 
énorme d’hématine ordinaire (déterminée spectroscopiquement par sa 
réduction en hémochromogène) et de petites quantités de pigments 
biliaires. Ceux-ci ont été décelés par la réaction d'Obermayer pour la 
bilirubine et la biliverdine et pour l’urobiline par la fluorescence verte 
consécutive à l'addition du réactif d'Oliviero. 

La présence d'hématine et de pigments biliaires dans les caecums, de 
porphyrine, de fer dans les élytres permet donc bien de conclure qu'il 
s'agit d’un lieu de désintégration de l’hémoglobine et d’excrétion et d’accu- 
mulation de ses produits de dégradation. Mais, d’autre part, la très grande 
quantité d’hématine accumulée dans les cæcums suggère l'hypothèse d’une 
réserve pouvant servir à la fabrication d’hémoglobine. Quant à l’hématine 
et à l’hémoglobine de la gaine pharyngienne et de ses papilles, elles repré- 
sentent sans doute une réserve d'oxygène comparable à celle trouvée au 
niveau du système nerveux et pouvant être utilisée lorsque l'animal se 
trouve dans de mauvaises conditions, asphyxiques par exemple. 

J’ai obtenu des résultats analogues dans les différents groupes d’Aphro- 
ditiens. J’ai observé en particulier la localisation de l’hématine dans les 
cæcums digestifs de Lepidonotus squamatus Saint-Joseph, Halosydna 
gelatinosa Sars, Lagisca extenuata Grube, Sthenelais Boa Johnston. Les 
élytres ont également une fluorescence rouge et sont recouvertes de grains 
de sel de fer en quantité variable. La petite taille des organes de ces divers 
animaux n'a pas permis une étude aussi précise que celle faite sur Aphrodite 
aculeata Claparède et je n’ai pas pu déceler les pigments biliaires. D'autre 
part, il faut noter que les Hermiones qui sont si rapprochées des Aphrodites 
par un grand nombre de caractères et en particulier par la localisation des 
produits hémoglobiques, présentent une PAROI importante : c’est le 
seul genre d’Aphroditiens parmi ceux que j'ai étudiés dont le SYSTÈME 
nerveux soit incolore. 


Li] 
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PHARMACODYNAMIE. — De l'influence de l'acide combiné à la base sur le 
pouvotr anesthésique de différents sels de para-aminobenzoyldiéthylamino- 
éthanol (base de la novocaine). Note de MM. Jean Réçniers, Raymonp 
Decance et Roserr Davip, présentée par M: Alexandre Desgrez. 


Nous avons montré (!) que l’action anesthésique exercée par la cocaïne 
sur la cornée varie suivant la nature de l’acide utilisé pour solubiliser la 
base anesthésique. En particulier, à concentration égale en base, une solu- 
tion non chauffée de phénylacétate de cocaïne est environ 60 fois plus 
active qu'une solution de citrate de cocaïne de même pH. 

Nous avons cherché à retrouver les mêmes phénomènes en utilisant la 
base de la novocaine : para-aminobenzoyldiéthylaminoéthanol, qui a l’avan- 
tage, sur la cocaïne, d’être nettement moins toxique, et de ne pas 
présenter de propriétés stupéfiantes. 

Les solutions à étudier ont été préparées en faisant dissoudre, à tempéra- 
ture aussi basse que possible, 05,866 de base dans 100% d’eau distillée 
additionnée de la quantité nécessaire de chaque acide pour atteindre un 
pH voisin de 5,4. On obtenait ainsi une solution contenant le même titre 
en base que le chlorhydrate de para-aminobenzoyldiéthylaminoéthanol 
(novocaïne ordinaire) à 1 pour 100, et ayant le même pH. Le pouvoir 
anesthésique de ces solutions a été déterminé par la méthode présentée par 
l’un de nous (?}), sur la cornée du lapin, avant et après stérilisation à 
l’autoclave (15 minutes à 110°)(*). 

Nous avons ainsi constaté, conformément aux résultats précédemment 
obtenus, que le pouvoir anesthésique des différents sels de para-amino- 
benzoyldiéthylaminoéthanol varie, dans des proportions considérables, 
suivant l'acide utilisé. Alors que certains acides (orthophtalique, hippurique, 
nicotique) annulent, dans les conditions de nos essais, toute activité de la 
base anesthésique, d’autres augmentent très fortement cette activité. C’est 
ainsi qu'en substituant à l'acide chlorhydrique les acides phénylbutyrique, 
undécolique et phénylbutylacétique, nous avons augmenté respectivement 
de 50, 55 et 63 fois l’activité anesthésique du para-aminobenzoyldiéthyl- 
aminoéthanol. 

De l’ensemble de nos essais, qui ont porté sur près de 50 acides orga- 


(1) J. Réçnier et R. Davin, Comptes rendus, 1935, 200, p. 1428. 

(2) 3. Récnier, Bul. Sc, pharmac., 30, 1923, p. 580 et 6/6. 

(5) Les détails de ces préparations et essais physiologiques et cliniques seront publiés 
dans un autre Recueil, 
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niques différents, nous pouvons dégager un certain nombre d'indications 
générales : le pouvoir anesthésique du sel augmente avec le nombre des 
atomes de C de l’acide utilisé (ce fait est particulièrement net pour les 
acides de la série benzoïque); il diminue avec l'introduction de toute fonction 
supplémentaire (— CO?H, — OH, — NH°, — Br, fonction acétylénique), 
dans la molécule de l'acide. Cette nouvelle fonction exerce une action 
d’autant plus défavorable qu’elle est placée plus près du groupement acide 
primordial. 

Parmi tous les sels essayés, nous en avons choisi deux, le phénylpro- 
pionate et l'isobutyrate, qui présentent l’ensemble indispensable des 
qualités suivantes : bonne activité anesthésique, conservation de cette 
activité à la stérilisation et au vieillissement, faible toxicité, absence de 
pouvoir irritant sur les tissus, bonne solubilité dans l’eau. 

Le phénylpropionate a été utilisé, en clinique, sur les muqueuses du 
nez, de la gorge, du rectum et a donné des résultats largement comparables 
à ceux que donne le chlorhydrate de cocaïne au même titre. Il présente, sur 
ce dernier sel, l'avantage de ne pas produire de phénomènes subtoxiques. Il 
a été également utilisé avec succès, en injection intrarachidienne, ou dans 
les tissus. 

L'isobutyrate a été choisi pour les applications ophtalmologiques en 
raison de son absence d’action irritante. Il donne, lui aussi, des résultats 
comparables à ceux que produit le chlorhydrate de cocaïne au même titre, 
sans avoir l'inconvénient de provoquer une dilatation pupillaire gènante. 

En résumé, nous avons, en étudiant l’activité anesthésique sur la cornée 
du lapin de nombreux sels organiques du para-aminobenzoyldiéthylamino- 
éthanol, montré à nouveau l'importance de l’acide combiné à la base. Cer- 
tains acides annulent l’action anesthésique, d’autres l’amplifient. Les essais 
cliniques, en applications superficielles ou en injections, poursuivis avec 
deux de ces derniers sels, le phénylpropionate et l’isobutyrate, ont permis 
de retrouver les mêmes effets. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Sur la vision en lumière dirigée. ” 
Note de M. Yves Le Gran», présentée par M. Charles Fabry. 


Les imperfections de la vision normale proviennent en grande partie de 
la qualité médiocre des milieux qui contribuent à former l’image réti- 
nienne. Cette optique défectueuse empêche de profiter de toutes les qua- 
lités du récepteur rétinien, sauf dans certains cas extrêmes de forte 
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brillance et grands contrastes. D'où l'intérêt des méthodes qui permettent 
d'étudier la vision tout en éliminant ces défauts optiques, au moins en 
partie. 

J'ai décrit précédemment (') un dispositif qui, par l'emploi de franges 
d’interférence localisées sur la rétine, mesurait le pouvoir séparateur visuel 
indépendamment des irrégularités de l'œil. La présente Note a pour but 
d'indiquer un principe plus général qui satisfait aux mêmes conditions. 

Soit une source lumineuse quasi ponctuelle À placée sur l’axe d’une 
lentille L qui en donne une image réelle A’. L’observateur s’installe de 
façon à ce que l’image A’ se forme dans le plan de la pupille d’un de ses 
yeux et il regarde L; la surface de la lentille lui paraît uniformément 
brillante. On dispose en outré devant la lentille deux fils tendus parallèle- 
ment et dont l’écartement est réglable; ces fils serviront à mesurer le 
pouvoir séparateur visuel. | e 

Prenons comme lentille L un bon objectif; l’image A' est extrêmement 
petite, et se confond à la limite, pour À ponctuel, avec la figure classique 
de diffraction; dans le plan de la pupille, l'énergie lumineuse se concentre 
sur une surface minuscule. Le pinceau qui formera l’image rétinienne 
possède la même ténuité que si l’on avait diaphragmé à l’extrème la pupille 
en régardant à travers un trou de quelques centièmes de millimètre. Mais 
avec une telle pupille artificielle, la diffraction brouillerait l’image réti- 
mienne. Dans notre méthode au contraire le faisceau n'est pas diaphragmé 
et l’image rétinienne reste parfaitement nette (?), du moins lorsque le 
pinceau lumineux utilise dans l’œil des trajets de bonne qualité. 

En promenant l’image A’ sur la pupille, on peut explorer ces divers 
trajets optiques de l’œil; on constate que la plupart sont médiocres et 
quelques-uns excellents. Dans la vision normale où tous sont utilisés à la 
fois, les bons trajets suffisent à assurer la finesse de la vision, et les mauvais 
noiïent les contrastes sous un flot de lumière grossière. Aussi peut-on 
prévoir qu'aux fortes brillances la vision normale et la vision en lumière 
dirigée doivent donner des pouvoirs séparateurs voisins, tandis qu'aux 
faibles brillances la lumière dirigée sera plus avantageuse, à condition de 
choisir le trajet. 

L'expérience confirme ces prévisions, et d'autant mieux que les fils sont 
plus fins. Voici quelques résultats pour des fils de 12” de diamètre appa- 


(:) Comptes rendus, 200, 1935, p.'490: 
(>) Ce paradoxe optique avait été signalé par Lord Rayleigh (Scientific Papers, 5, 
p. 254). 
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rent; la première colonne indique les brillances, ramenées à 5" d’ouver- 
ture pupillaire (!); les autres colonnes, le pouvoir séparateur, mesuré par 
la distance angulaire entre les axes des fils lorsqu'on perçoit les deux fils 
juste séparés : 


Distance des fils (en secondes). 
EE ——"" — 


Brillance (en stilbs). Lumière dirigée. Vision normale. 
Ro MONO 66 68 
SR EDR PRE SAS ME CAO 68 97 
Ton RES TES 70 117 
RSTOR LES METRE SRE PE VER ES 90 208 
LAS Re TU TS IE PE NE Lin 0 300 (?) 


Ces résultats mettent en évidence le rôle essentiel joué par les défauts 
optiques de l’œil dans la baisse de l’acuité visuelle avec la brillance; le 
pouvoir séparateur rétinien s’affaiblit aussi, mais beaucoup moins vite. 

IL est possible que chez certains sujets la dioptrique visuelle soit assez 
bonne pour que les deux pouvoirs séparateurs {de la rétine et de l’œil) se 
confondent sensiblement; mais pour la plupart des yeux, mème corrigés 
au mieux de l’amétropie et de l’astigmatisme, un écart important doit se 
manifester aux faibles brillances. à 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Dosage du titane de l'organisme par extraction 
et photométrie. Note de MM. Louis MarzcarD et JEAN Errori, présentée 
par M. Marcel Delépine. 


La méthode repose sur l'extraction des moindres traces de titane par 
capture dans un précipité ferrique. Les cendres d’organe sont dissoutes 
dans SO*H? d’abord concentré puis ramené à à pour 100 environ; on 
ajoute, si l'échantillon est pauvre en fer, quelques milligrammes de FeII] 
(sulfate); pour un échantillon riche en fer, cette addition ne serait qu’en- 
combrante. Reste à choisir un précipité ferrique favorable aux opérations 
ultérieures. 

Celui que donne la nitrosophénylhydroxylamine (cupferron) a l’avan- 
tage précieux de nous libérer aussitôt de l’acide phosphorique, qui reste 
dans le liquide si celui-ci, additionné d’acide tartrique, est suffisamment 
acide (?). A la teneur de 5 pour 100 en SO*H?, le précipité au cupferron 


(*) C'est-à-dire que l’éclairement rétinien est 1e même que celui que produirait une 
source de cette brillance vue à travers une pupille de 5"" de diamètre. 
(2) W. M. Taonnrox jr, American Journal of Science, 37, 1914, p. 4o7. 
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ne peut contenir d’autres métaux que Fe, Zr, Ti, (Cu): lavé et calciné, il 
ne laisse d’autres résidus éventuels que Fe°0*,Zr0°,T10?(CuO). Le résidu 
d’oxydes, redissous dans SO‘H?, additionné d’acide tartrique, neutralisé 
par NH° et réacidulé par SO'H?, est saturé de SH? puis alcalinisé par 
NH : le précipité noir élimine en totalité Fe (ainsi que les traces de Cu 
que le cupferron aurait pu enlever à un échantillon particulièrement 
riche), mais laisse Ti dans la solution. Celle-ci, acidifiée par 'SO‘H?, 
débarrassée de SH? en excès et du soufre, contient la totalité de Ti. 

IL y a lieu de restreindre le volume de l'échantillon; mais le sulfate 
d’ammonium qu'il contient en abondance gênerait la concentration, sans 
parler de l’acide tartrique dont la destruction totale serait indispensable, 
sous peine de colorations parasites qui interdiraient toute colorimétrie. 
Nous préférons une deuxième capture du titane, par le zirconium cette 
fois. Additionné de quelques milligrammes de Zr (sulfate), puis de cup- 
ferron, le liquide donne à nouveau un précipité très maniable, dont l’inci- 
nération laisse ZrO° et TiO?. Ces oxydes sont dissous dans quelques 
gouttes de SO'H?, qu’on porte dans un petit ballon de 10% avec les 
lavages; on ajoute 0°*,3 de perhydrol, et l’on complète au trait 10°". 

Ce volume de 10°" suffit à remplir des tubes que nous avons construits en 
nous inspirant des tubes de polarimètre, mais en verre de calibre assez 
modéré pour permettre une longueur de 40°". Rien de plus aisé, avec nos 
tubes, que de vozr la réaction pertitanique jaune sur le titane extrait de 100$ 
de muscle frais, ou même de 50“. Le zirconium ne gène pas. 

La mesure peut se faire par comparaison avec des tubes semblables 
chargés d’étalons à teneur connue en Ti et qui encadrent de plus en plus 
étroitement l'échantillon, jusqu’à égalité. Cependant l'obligation de pré- 
parer extemporanément, pour chacun des échantillons, de multiples 
étalons, grève assez lourdement de travail. 

Nous nous en affranchissons à l’aide du photomètre « graduel » de 
Pulfrich, qui exprime par un chiffre la transparence d’une colonne liquide, 
sinon pour une longueur d'onde isolée, du moins pour une région convena- 
blement délimitée du spectre. Une fois pour toutes, avec des étalons de Ti 
soumis au perhydrol, nous avons construit une table et une courbe de 
transparence, auxquelles il suffit maintenant de confronter le chiffre de 
transparence lu au photomètre pour chaque échantillon. 

Les observateurs exercés peuvent discerner un quarante-millième 
de milligramme (0*,025), mais à cette dilution l’intrusion d’une poussière 
dans les solutions sulfuriques fausserait la mesure, Nous nous limitons au 
dix-millième de milligramme (o*, 1), notre méthode est ainsi trois cents fois 
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plus sensible que celle dont on disposait auparavant-et dont la limite se 
situait vers 04,03 soit 307. Quant à l'exactitude, qualité différente de la 
sensibilité, elle ne semble pas, d’après les contrôles, inférieure à celle de 4 
bien des méthodes couramment acceptées. Nr. 

Dès aujourd’hui nous pouvons affirmer la présence du titane dans le 
muscle de l'Homme ct d’autres Mammifères, à teneur voisine de 8* (huit 
millièmes de milligramme) pour 100% de tissus frais, et dans le sang à teneur 
de 3* seulement (trois millièmes de milligramme) pour 100° de sang-total. 
[L est tout naturel que des quantités si faibles se soient dérobées jusqu'ici - 
aux chercheurs les plus réputés, qui ne disposaient d’une méthode aussi 
pénétrante. 


CHIMIOTHÉRAPIE. — Sur les propriétés antioxygènes des médicaments 
utilisés comme antithermiques. Note (') de MM. Aveusrin Bouraric et 
Jean-A. Gaurier, présentée par M. Marcel Delépine. 


1. Dès leurs premières recherches sur les antioxygènes, Moureu et 
Dufraisse se sont demandé si les médicaments antithermiques n’intervien- 
draient pas dans l'organisme en atténuant l'intensité des phénomènes 
d'oxydation. Bien que lé mode d’action des antithermiques doive être sans 
doute extrêmement complexe, il nous a paru intéressant de rechercher si 
les plus caractéristiques d’entre eux ne seraient pas susceptibles de se 
comporter dans des conditions variées comme des catalyseurs négatifs 
d’oxydation. 

Nos expériences ont porté sur une trentaine de composés du groupe des 
phénols, des arylamines, de la semi-carbazide, de la pyrazolone, des alca- 
loïdes utilisés comme médicaments antithermiques et sur quelques sub- 
stances de ces mêmes groupes que leur toxicité écarte de la thérapeutique, 
mais dont.les molécules comportent des radicaux auxquels on attribue 
habituellement la propriété fébrifuge. 

2, Oxydation de l’aldéhyde benzoïque. — Dans des flacons de 250°% on 
introduit 55,3 d’aldéhyde benzoïque pur et des masses des divers anti- 
thermiques, pris en solution alcoolique, égales à 1,2 et à pour 1000 de la 
masse d’aldéhyde. Les flacons, bouchés afin d'éviter toute évaporation, 
mais non hermétiquement afin de permettre le contact atmosphérique, sont 


(*) Séance du 10 février 1936. 
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installés à l’abri de la lumière dans une enceinte maintenue à 18°. Au bout 
de 15 jours, la plupart des antithermiques étudiés ont, à la dose de 
2 pour 1000, entraîné une diminution de la quantité d’acide formé, cette 
diminution étant particulièrement nette avec les divers aminophénols, le 
sulfate de N-méthyl-paraminophénol, le pyramidon, l’aniline, la cryogé- 
nine, le sulfate de quinine, l’antipyrine (la proportion d’acide benzoïque 
voisine de 25 pour 100 pour le témoin, varie de 0,5 à 9 pour 100 en pré- 
sence de ces antithermiques); cependant pour quelques-uns d’entre eux 
(acide salicylique, salol, semicarbazide), la quantité d'acide formé a été 
légèrement augmentée. L'effet antioxygène varie avec la dose d’antither- 
mique : il est légèrement moins accentué à la dose de 1 pour 1000 et sou- 
vent aussi à celle de à pour 1000; le sulfate de quinine, qui est nettement 
antioxygène à la dose de 2 pour 1000, accélère l'oxydation à la dose 
de 5 pour 1000. Cette influence de la dose du catalyseur sur l’intensité et 
même le sens de l’action exercée n’est pas en désaccord avec les résultats 
fournis par les substances antioxygènes les plus typiques pour lesquelles 
Moureu et Dufraisse ont noté comme un fait essentiel la « parenté des 
catalyses inverses ». 

3. Oxydation du sulfate ferreux. — Dans des flacons de 100°", on 
introduit 50° d’une solution décinormale de SO‘Fe, 5H°?0, et 0f,05, o“,1 
ou 0,25 des divers antithermiques pris en solution alcoolique. Tous les 
flacons sont obturés par un simple tampon de coton et maintenus à 18°. 

La marche de la réaction a été suivie en dosant colorimétriquement 
(par SCNK) sur des prises d'essais pratiquées tous les 8 jours pendant un 
intervalle d'environ 2 mois, la proportion des ions ferreux transformés en 
ions ferriques. 

En milieu neutre, les résultats obtenus sont irréguliers, sans doute à 
cause de la floculation de l’hydrate ferrique produit et à l’action possible 
des antithermiques sur cette floculation. En milieu acide (une molécule de 
SO" pour deux molécules de SO*Fe), les courbes représentant la pro- 
portion d’ion ferrique formé en fonction du temps sont très régulières et 
indiquent généralement un ralentissement de l’oxydation en présence des 
antithermiques, surtout notable avec la cryogénine, la phénylhydrazine, 
les aminophénols (la proportion d'ions ferreux transformés en deux mois, 
égale à 25 pour 100 pour le témoin, est seulement de 10 à 15 pour 100). 
Dans les conditions des essais, les résultats obtenus varient peu avec la 
dose d’antithermique. 

4. Décoloration du bleu de méthylène par le tissu hépatique. — En présence 
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de bicarbonate de sodium, le bleu de méthylène est décoloré par un extrait 
glycériné de tissu hépatique (foie de porc). L'un de nous (!) a signalé 
antérieurement que les antioxygènes usuels ralentissent généralement la 
décoloration. Nous avons constaté que la plupart des antithermiques se 
comportent d'une manière analogue, les résultats étant d’ailleurs légère- 
ment différents suivant qu'ils sont introduits en solution aqueuse, en solu- 
tion alcoolique ou mis en suspension. Les plus actifs à cet égard sont 
l’aspirine et la cryogénine pour lesquels la réduction se produit respective- 
ment en 210 et 206 minutes au lieu de 46 minutes pour le témoin. 

Les oxydoréductions au contact des tissus étant, parmi les phénomènes 
susceptibles d’être étudiés #7 vitro, ceux qui paraissent se rapprocher le 
plus des processus physiologiques, les résultats relatifs à l'influence exercée 
par les antithermiques sur ces oxydoréductions semblent présenter quelque 
intérêt pour l'interprétation du mode d’action des antithermiques. 

5. Conclusion. — Les résultats rapportés dans cette Note montrent que 
la plupart des antithermiques se comportent généralement comme des 
catalyseurs négatifs, soit à l'égard des oxydations produites par l'oxygène 
libre, soit à l'égard de phénomènes d’oxydoréduction beaucoup plus com- 
plexes. L’intensité de l’action catalytique varie avec les conditions expéri- 
mentales et la dose utilisée, cette action pouvant, comme cela se produit 
avec tous les antioxygènes, devenir positive. Il semble donc légitime de 
tenir compte de cette propriété antioxygène pour l'interprétation de l’action 
d’ailleurs diverse et complexe que les antithermiques exercent dans 
l’économie. 


CHIMIOTHÉRAPIE. — Nouvelles recherches sur les complexes organico-métal- 
liques, solubles, de l'acide déhydrascorbique, Augmentation de leurs effets 
sur les cancers par variation des métaux. Note de MM. FERNAND ARLOIN6, 
AzserT Morec et Anpré Josseran», présentée par M. Jean-Louis Faure. 


Nous avons réalisé sur trois points principaux un progrès dans l'étude 
des complexes métallo-ascorbiques (?), dont nous avons augmenté le 
nombre, tant par l'extension à toute catégorie d'éléments, susceptibles sans 
limitation de poids atomique, d’entrer dans ces complexes et même de s’y 


(:) A. Bouraric et T. Jacquinor, Bull. Acad. Médecine, 106, n° 27, 1931, p. 63. 
(?) Comptes rendus, 201, 1935, p. 745. 
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associer avec des amines aussi compliquées que le sont les alcaloïdes, que 
par la réalisation du groupement simultané dans leur intérieur de plusieurs 
éléments et bases organiques. Ces points établis par l'étude comparative de 
dérivés où figure soit le fer, soit le cuivre, comme métal fondamental, sont 
les suivants : 

1° Vis-à-vis des cancers humains, surtout des néoplasmes du sein (épithé- 
liomas atypiques) ou de l’estomac, les complexes ferrico-plombo-sodique 
et ferrico-barytico-sodique de te déhydrascorbique se sont montrés (?) 
comme pouvant trouver un emploi utile. Dans le cas des cancers gastriques, 
nous avons constaté, sous l’effet du traitement, des désinfiltrations très 
marquées, décelables par l'examen gastroscopique, parallèles à une amélio- 
ration de l’état général et à une diminution des troubles fonctionnels. Par 
contre, vis-à-vis des cancers bucco- -pharyngés, ces complexes, renfermant 
des métaux lourds, conviennent moins bien que le dérivé ferrico-sodique 
pour obtenir la actu, 

2° Les complexes déhydrascorbiques cupri-sodique, cupri-plombo- 
sodique et cupri-barytico-sodique se sont montrés comme ayant, bien qu’à 
un degré moindre, une action analogue à celle des composés ferriques cor- 
respondants, ce qui mérite d’être souligné, étant donné l'opposition, dans 
beaucoup de catalyses fermentaires, du cuivre et du fer, lorsqu’ ils sont 
introduits à l’état d'ions et non pas à l’état de complexes comme ici. 

3 Nous avons encore constaté que si l’action d'un complexe commence 
à s'épuiser après une dizaine d’injections journalières environ, cette action 
reprend si l’on substitue à ce produit un autre complexe renfermant le 
même métal fondamental que le premier. C’est ainsi qu’en employant suc- 
cessivement des complexes ferrico-déhydrascorbiques différents : calcique, 
plombo-sodique et barytico-sodique, on observe chaque fois un renouvelle- 
ment-et une prolongation de l’action. 

Mais une telle reprise de l’activité ne se produit plus si l’on revient à un 
sel complexe déjà employé. Tout semble se passer comme si une sorte de 
vaccination chimique était intervenue. 

Par contre, si l’on change le métal fondamental : par exemple, si l’on 
fait succéder aux complexes ferriques les complexes cupriques, qui diffèrent 
des premiers, non seulement par les attributs chimiques du métal, mais 
aussi par la configuration stéréo-chimique des édifices moléculaires de ces 
complexes, on constate que l’on peut revenir avec bénéfice aux complexes 
antérieurement employés, c’est-à-dire à ceux du fer dans l’exemple indiqué, 
sans qu'il se manifeste alors l’accoutumance ou la vaccination chimiques. 


AE En RES ET es 
LE 7 CAN TE 


EX à 


600 . ACADÉMIE DÉS SCIENCES. 


Il est donc possible, par des alternances judicieusément choisies, de pro- 
longer les actions utiles de ces divers complexes ascorbo-métalliques. Si'ces 
alternances doivent être longtemps continuées, le recul du temps nous 
manque pour dire si leurs effets ne finiraient pas par s’émousser, mais on 
peut prévoir que, si l’'accoutumance à la médication se produit, elle sera 
beaucoup moins rapide que si l’on se maintenait à l'emploi des dérivés d’un 
même métal fondamental. 3 Æ 

Les exemples d'alternances réalisables par emploi des nombreux com- 
plexes que nous avons déjà préparés, où figurent comme éléments fonda- 
mentaux des corps autres que le fer et le cuivre, sont actuellement observés 
par nous au Laboratoire, ainsi qu’au Centre régional anticancéreux et 
dans plusieurs cliniques de la Faculté de Lyon. Nous en ferons connaître 
les possibilités d'emploi prochainement, notamment en ce qui concerne les 
dérivés du titane. : 

Les phénomènes que nous venons de décrire nous paraissent pouvoir 
être rattachés, ainsi que l’ont été par nous ceux qui ont fait l’objet de nos 
précédentes Communications (!), à des processus de modifications des fer- 
ments, soit intra-tumoraux, soit intra-organiques. Nous en réalisons du 
reste nous-mêmes et avec nos élèves, l’étude systématique sur différents 
terrains (microbes, levures, enzymes, etc.), de même que la poursuivent de 
leur côté plusieurs Liéchieictes étrangers, en utilisant des modificateurs 
autres que nos complexes ascorbo-métalliques. : 


À 16! 10" l’Académie se forme en Comité secret. 
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(*) Loc. cit. et 29 juillet, 201, 1935, p. 456. 


